Memoires; et, Correspondances des Generaux Charette, Stofflet, Puisaye, D'Autichamp, Frotte, Cormatin, Botherel; de l'Abbe Bernier, etc., et de plusieurs autres chefs, officiers, agens royalistes; pour servir a l'histoire de la guerre civile de 1795 a 1796
Pierre Olivier D'Argens
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DE L'ÉDITEUR
Le Recueil que nous publions a été imprimé pour la première fois en 1 798 , et est devenu fort rare. Les pièces qu'il renferme (dont il n'est guère permis de révoquer l'authenticité ) étaient déposées en partie dans les cartons des comités de salut public et de sûreté générale ; et, ensuite, dans ceux du gouvernement directorial. Elles en furent soustraites par une main infidèle; peut-être même quelque membre, agent ou employé supérieur de ce gouvernement, n'a-t-il pas été étranger à leur publication. On pourrait le conjecturer d'après l'esprit de la Préface placée eh tête dè la première édition. On devinera sans peine les motifs qui nôiïs empêchent de reproduire cette Préface en son entier. Nous avons cru devoir en extraire seulement quelques passages écrits dans des principes raisonnables, et qui ne sont
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nullement en rapport avec le reste de ce morceau préliminaire.
EXTRAIT DE LA PRÉFACE DE LA PREMIERE ÉDITION
« Le caractère d'authenticité dont ces pièces sont revêtues est la raison la plus solide de l'intérêt quelles doivent obtenir; prétendre à cet intérêt par des opinions qui voudraient l'usurper, ce serait l'affaiblir.
<c Les relations des contemporains sont les meilleures, quand elles sont des souvenirs sincères, des consignations de faits; les jugemens des contemporains sont ce qu'il y a de pire, parce qu'ils ne sont que des conjectures ou des conséquences tirées de motifs particuliers
« On ne peut donc faire assez attentivement et précisément cette distinction des faits d'avec les jugemens; car les jugemens des contemporains étant, répétons-le, surtout dans les agitations politiques , l'effet trop immédiat de sensations toutes récentes, dont ils se don-
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lient rarement le loisir d appeler à la réflexion, leur premier devoir serait de s'interdire presque leur propre témoignage ; le nôtre est de transmettre , au tribunal irréfragable de l'histoire , les pièces du grand procès de la révolution, nues en quelque sorte, et dégagées de toute glose. La postérité seule prendra ce qui lui appartient; c'est en ne reconnaissant d'autre compétence que la sienne, que nous lui adressons telles quelles, les correspondances originales des plus célèbres chefs royalistes qui ont figuré dans la guerre de la Vendée. Un nouveau Tacite , quand les passions seront refroidies , trouvera peut-être ici quelques matériaux. Mais jusque là , tout ce que nous disons, nous , génération mutilée de vainqueurs
et de vaincus , tout ce que nous écrivons, nous faisons, nous prétendons, nous espérons, qu'est - ce autre chose que des matériaux pour /'histoire?
a Les événemens dont la scène a été le plus
rapprochée de nous, sont ceux précisément
qui, jusqu'ici, nous ont été le moins connus.
Cest sans doute parce que les passions qui y
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ont été réciproquement plus froissées, les obscurcissent davantage. La guerre de la Vendée est une des circonstances de la révolution dont l'histoire paraît avoir reçu le plus d'altération
de cette influence fatale
Nous avons pensé que les augustes personnages, dont quelques lettres se trouvent au
nombre des pièces que nous publions pour la seconde fois, ne seront point offensés de les voir reproduites. Plusieurs de ces lettres sont déjà connues, et les nobles sentimens qu'e lles expriment justifient assez leur réimpression. Les sincères amis de la monarchie ne pourront que nous savoir gré de leur remettre sous les yeux des preuves aussi convaincantes de tous les généreux efforts qui ont été tentés pour hâter le rétablissement du trône, de la religion, d'un ordre de choses enfui, qui, en consolidant la paix en France , rassure en même temps le système politique de l'Europe.
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GENTILHOMME BRETON
TROUVES SDR LUI-MEME , APRES SA MORT, DANS UN DES COMBATS QUI ONT PRÉCÉDÉ LA PRISE DE CHARETTE t EN 1796.
vw»wvwwvww
N.B. Ces Mémoires n'ont été publiés que par extrait dans l'édition de 179H. Malgré toute» nos recherches, il nous a été impossible de retrouver l'otigioal, poux l'offrir en entier dans cette nouvelle édition.
-Pierre Olivier d'Argeiss, natif de Pont- Croix, près Quimpcr, n'avait d'autre but, en écrivant ces Mémoires, que de se rendre compte, à lui-même de ses dépenses , et de quelques faits particuliers dont H avait été témoin. Quelques traits de ce journal peuvent n'être pas sans intérêt pour l'histoire.
Si l'on est curieux de connaître le personnel de l'auteur : il avait environ cinq pieds, visage rond, teint coloré, yeux bruns, cheveux châtains; il est né le 28 mai 1767 , et il a émigré le 8 janvier 1792. Il fut inscrit le premier février, même année, sur le contrôle du cantonnement d'Ath , volontaire de la huitième compagnie du bataillon breton, commandé par M. de Pontavice, capitaine des
chasseurs au régiment de Chartres : il a fait la campagne des princes; et le premier novembre, il s'est retiré de ladite compagnie , pour se rendre dans l'île de Jersey, où il a servi dans le corps des gentilshommes bretons, commandé par M. du Dresnay, et ensuite par le prince de Léon , dans le second cadre commandé par M. de la Bourdonnaye.
Depuis le 8 janvier 1792, jour du départ, jusqu'au i5, même mois, où il arrive à Jersey, il ne se passe rien de bien intéressant. Il fait remarquer seulement la manière dont on remplaçait , à cette époque, les officiers émigrés. « Le bataillon ■ du régiment de Poitou, qui était en garnison à t Saint -Brieux fut assemblé, dit-il, pendant la « journée du 1 2 pour nommer les officiers. Depuis
< huit ou quinze jours on travaillait les soldats
< pour faire cette élection , et surtout pour élire
• capitaine, un certain bourgeois enragé de la ville.
• On me dit qu'il donnait à boire , et distribuait c de l'argent aux soldats. Il réussit enfin , car je « le vis le soir, dans mon auberge , en habit « militaire , avec des épaulettes de capitaine , bu- « vant avec plusieurs soldats. »
D'Argens se rend le 18 à bord du brick commandé par le capitaine Bouton, avec cinquantecinq émigrans; des vents contraires et une mer houleuse les forcent d'aller relâcher au port de Cowe, dans l'île de Wight, où ils furent mal nourris, plus fortement rançonnés, et eurent le
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désagrément de pouvoir à peine se faire entendre ; ils y étaient mal vus : Le pays, dit notre voyageur, me parut patriote.
Le 28, ils arrivèrent à Os tende, jolie petite ville , fortifiée, avec deux belles places. Pendant la traversée, ses compagnons racontaient avec emphase ce qui s'était passé dans leur pays , leurs aventures et les persécutions qu'on leur avait fait endurer : l'un avait été poursuivi par un maire ou un procureur de commune; l'autre, à l'instigation d'un jureur ou d'un ciubiste ; celui-ci , par le district : celui-là, par le département. Enfin, ils promettaient, à\eur retour, de se venger de leurs persécuteurs, en jurant et vomissant contre eux tout ce que la colère pouvait leur inspirer d'injurieux. Par intervalle, on chantait des chansons de toutes les espèces, pour dissiper la mélancolie que le récit de toutes les horreurs de la révolution répandait sur les esprits. « En débarquant, ajoute d'Argens, nous fûmes arrêtés, et ceux qui avaient des armes, désarmés par les soldats, qui nous conduisirent de corps-de-garde en corps-de-garde ; quelques-uns ne cessèrent de crier que nous étions des gentilshommes français, forcés d'émigrer par les persécutions et les malheurs de notre pays ; que nous allions rejoindre nos princes. Arrivés au grand corps-de-garde, nous y fûmes quelque temps sans savoir ce que nous deviendrions. Pour nous consoler , on nous disait que nous y passerions la nuit. Nos vieillards commençaient à s'en déso-
1er. Sur ces entrefaites, arrivèrent trois officiers., qui , après nous avoir demandé d'où nous venions, par quel motif nous émigrions , et où nous allions, dissipèrent nos craintes , e| nous tirèrent d'embarras : ils nous placèrent au nombre de dix à douze dans chaque auberge, et nous donnèrent pour le lendemain, à une heure après raidi, assignation au même corps-de-garde.
« Le 20/, nous nous y rendîmes ; on nous y donna quatre soldats pour nous accompagner. A deux heures, nous nous embarquâmes tous, dans une petite barque, train/ta par quatre chevaux, pour Bruges, où nous arrivâmes vers les quatre heures et demie. Nos quatre soldats nous conduisirent directement au grand corps-de-garde. A peine y restâmes -nous un quart d'heure. Par ordre du commandant , on remit aux émigrés désarmés à Ostende, leurs sabres , épées et pistolets, et on nous mena, tous les cinquante-six dans la même auberge , où nous sou pâmes et couchâmes tous. A la fin du souper ou nous présenta un registre pour y inscrire nos noms. En y portant le mien, je remarquai que le plus grand nombre avait pris les qualités de marquis, comte, vicomte et baron , et pas un n avait véritablement le droit de prendre aucune de ces qualités. Quelle ostentation ! quelle vanité ! quel orgueil 1 On nous demanda ensuite s'il n'y avait pas parmi nous un nommé Wander-Noot, le chef des révoltés brabançons : ou répondit qu'un pareil homme ne se
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trouvait pas dans notre compagnie, et que nous ne l'aurions pas souffert.
« Le 3o, à huit heures et demie du matin , nous nous rendîmes , au nombre de plus de cent , mais sans escorte , dans la barque qui conduit à Gand ; on oous y servit, entre midi et une heure, un excellent dîner. Le 3i , de Gand à Grasnmont , et de Graminont à Ath. Je profitai de la diligeuce de Tournai à Bruxelles, pour aller à Enghjen, où étaient cantonnés les officiers de la marine. J'y trouvai fort heureusement les trois frères, qui me reçurent avec amitié et honnêteté ; l'aîné me proposa de me (aire entrer dans le corps : je remerciai et me décidai à rester, par économie, dans le cantonnement d'Âth. Je m'y rendis le 2 ; et le 3 après dîner, je fus chez M. le comte de la Châtre, commandant du cantonnement d'Ath, pour me faire inscrice, et aussitôt je partis pour Lena , grand bourg situé sur la grande route , à mi-chemin de Mons, où, le 4 , je fus inscrit par le capitaine du cantonnement. Il n'y avait alors que vingt-quatre ou vingt-cinq jeunes gens de bonne famille bourgeoise dans notre bourg de Lens. Nous avons été , avec assez d'agrément , pas mal nourris , et passablement couchés. Le peuple y est doux , et paraissait nous aimer.
> Les émigrés du oantonnement d'Ath, étaient distribués dans les villes d'Ath, Tournai, Braincle-Comte, Grain mont , Lessincs , et dans les grands bourgs aux environs. À Oudenarde, était une partie
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des Bretons. A Mons , il se forma aussi une compagnie de gentilshommes du même pays.
« Le 22 , M. le comte de la Châtre, commandant des Français du cantonnement d'Ath, passa la compagnie en revue, et installa, suiyantles formes militaires, les deux capitaines , M. de Pontavicede Fougères, capitaine des chasseurs au régiment de Chartres , en premier, et M. de Kernesne l'aîné , de
Morlaix, lieutenant au régiment de Les quatre
chefs de sections , savoir : MM. de Lavilléon de Moncontour, lieutenant dans Normandie; de Kernesne cadet, de Guingamp, sous- lieutenant au régiment de Flandres; de Kermenguy de Saint- Pol-de-Léon, officier à la suite du régiment de Bretagne, et Dondel de Vannes, sous -lieutenant dans Auxerrois. Ensuite les huit chefs d'escouade, qui furent pris parmi les volontaires.
« Ne lisant ni journaux, ni papiers publics, je ne puis rapporter que les nouvelles qu'on a débitées â Lcns. Voici les principales : On nous annonçait fréquemment que les troupes autrichiennes, tantôt au nombre de cinquante-six mille hommes, tantôt de cent mille, devaient descendre incessamment dans les Pays-Bas , sans compter les Hollandais qui y arrivaient pour garder les villes qui étaient presque toutes patriotes; et que, bientôt après leur arrivée, on formerait des camps aux environs de Mons, Ath et Tournai , et que même il y en aurait un dans la grande plaine de l'abbaye de Cambron. Cette abbaye est à trois quarts de
d'olivier d'argens. i5 lieue de Lens : elle est superbe et riche. Son revenu est de cinq cent mille livres, et le nombre des moines monte à quarante.
« Quelquefois on faisait courir le bruit que le roi de Prusse était en marche avec trente à quarante mille hommes , et qu'ils étaient dans leBrisgaw, où, depuis quatre à cinq mois, les journaux les cantonnaient ; que le roi de Suède , à la téte de quinze à vingt mille Suédois, avançait à grandes journées. On n omettait pas de nous débiter aussi l'arrivée prochaine de dix- huit à vingt- quatre mille Russes, et de dix à douze mille Tartans: ces derniers devaient venir quelquefois par terre , quelquefois par mer, et débarquer à Ostende.
• Huit jours avant notre départ, nous apprîmes que l'empereur avait été empoisonné le 20 février par son valet de chambre et le nègre du duc d'Orléans, et qu'il était mort le 1" mars. On répandit le bruit que ces deux scélérats avaient été arrêtés et qu'ils avaient deux autres complices; que le sieur Delacroix, ambassadeur de l'assemblée nationale, était sorti de Vienne, à pied, dès qu'il avait été instruit de cet empoisonnement; que l'archiduc, fils de l'empereur, avait été également malade du poison , mais qu'on s'en était , fort heureusement , aperçu à temps : que le contrepoison avait eu un bon effet, et que même il était entièrement guéri, et était dans les dispositions les plus favorables pour les émigrés. Le bruit courut, également , que tous les ambassadeurs de l'as-
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semblée uationalc , dans les autres cours, s'en étaient retirés ; que deux ou trois jours avant la mort de l'empereur , on avait promené à Paris sa téte et celle du roi d'Espagne, sur des piques, et jusqiies sous les fenêtres du roi et de la reine ; et que le projet des abominables monstres de France était de faire subir le mémo sort à tous les potentats de l'Europe, ensuite aux princes et chefs des émigrés , et à ces derniers après.
« Le 24 ma rs, départ, journellement annoncé, tint désiré , et enfin arrivé pour aller coucher sur la paille au petit bourg de Senef. Le a5 , j'arrivai à Nivelle, où étaient cantonnés les gentilshommes normands, et après dîner je fis quatre ou cinq lieues pour aller coucher encore sur la paille dans le petit bourg de Sotnbref. Le 26 , j'arrivai avant les autres à Namur, grande ville, place forte avec un bon château sur une montagne escarpée de tous côtés, au confluent de la Sambre et de la Meuse. A la porte de la ville, on me fit entrer dans un bureau pour y donner mon nom. Dès que l'officier de garde me vit, il me demanda d*où je venais et de quel cantonnement j'étais, ensuite il ine laissa entrer dans la ville. Après dîner, je m'embarquai avec cent autres émigrés ou environ , pour Huy, petite ville sur le bord de la Meuse. Le 27 à midi , nous nous embarquâmes de nouveau sur la Meuse pour Liège, où nous devions séjourner d'après le consentement de M. de la Châtre. Une lieue avant d'y arriver, nous fûmes obligés de débar.
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qucr , vu que le bateau était chargé. ftous traversâmes la ville de Liège, dont les rues me parurent assez belles , pour aller à deux lieues et dehiie coucher sur la paille dans un très petit village, nommé Fay, sur le bord de la grande rowte. Le 28 , de Fay je fis route pour Spa , petite ville jolie i où sont des promenades très belles et très agréablement variées pour les personnes qui prennent les eaux, ainsi que des redoutes superbes pour les bals, concerts et autres divertissemens. Nous y séjournâmes deux jours et demi. Pendant mon séjour, j'y ai vu uasser beaucoup d'émigrés du cantonnement d'Ath et d'Eughien pour Stavelot et Malmcdy, deux petites villes à trois lieues de Spa. Les volontaires d'Enghien étaient dans cette dernière.
• Durant la route , nous avons été payés il. 1 o S. par jour : ainsi , depuis le 24 , jusques et compris le Ji , j'ai dépensé 1 2 liv. de l'argent des princes , eî 24 Hv. de wia bourse.
» Le 3 1 mars , nous partîmes de Spa pour Stavelot, où nous arrivâmes le-méme jour à dix heures , et où nous trouvâmes trois compagnies d'officier* d'mfanterie du cantonnement d'Ath. Pendant notre séjour dans cette ville, nous apprîmes que le roi de Suède avait été tué au bal , d'un coup de pistolet* Cette mort me parut affliger les émigrés; et c'éiait une perte réelle pour nos princes, par le itwu veinent qu'il se donnait auprès des autres puissances pour en déterminer au moins une à déclarer au plutôt la guerre. Il se disposait à vc-
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nir lui-même à notre secours; et en mourant, il recommanda au duc de Sudermaoie, son frère, régent actuel de la Suède, de se joindre aux puissances et de seconder nos princes. On n'a pas su ce qui avait donné lieu à cet assassinat : rien n'a transpiré de l'interrogatoire de l'assassin , et cette affaire a été étouffée, ce qui a donné lieu de soupçonner qu'il y avait des grands, tant de la Suède, que peut-être d'ailleurs, compliqués dans cette affaire. Nous avons demeuré quinze jours à Stavelot. Les étrangers ne manquent pas d aller voir une belle cascade qui est à une lieue de la ville. C'est une rivière assez forte qui se partage , et dont la chute est de 25 à 3o pieds.
« Le 16 avril, nous partîmes de Stavelot pour Hillesheim, petit bourg entouré de vieux murs en ruines, brûlé deux fois par Louis XIV, et situé dans le pays de Trêves , où notre cantonnement fut enfin fixé. La compagnie s'y rendit en deux jours.
c Dans le courant de juin, il fut mention , dans notre cantonnement , que les MM. de Wittech allaient faire un emprunt; mais la division qui régnait parmi MM. de Wittech, et ensuite entre ceux-ci et les MM. d'Oudenarde, et la solidarité qu'on exigeait firent manquer l'emprunt.
« A Hillesheim comme à Lens, on nous berçait de bonnes nouvelles; on nous annonçait continuellement l'arrivée des Prussiens. Enfin, le 2 juillet , ils commencèrent à paraître , ainsi que les
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Autrichiens, aux environs de Coblentz; et du 20 au a5 , l'empereur et le roi de Prusse se rendirent dans cette ville. Le duc de Brunswick fut nommé généralissime des armées combinées, et fit une déclaration le 2 5 dudit mois de juillet, par laquelle il annonçait que le but principal était de faire cesser l'anarchie dans l'intérieur de la France , d'arrêter les attaques portées au trône et à l'autel , de rétablir le pouvoir légal , de rendre au roi la sûreté et la liberté dont il était privé, et de le mettre en état d'exercer l'autorité légitime qui lui est due. \\ assurait que les deux cours alliées ne se proposaient que le bonheur delà France, sans prétendre s'enrichir à ses dépens par des conquêtes, ni s'immiscer dans son gouvernement intérieur. Il menaçait la ville de Paris et tous ses habitans , sans distinction, d'une exécution militaire, et d'une subversion totale , s'ils faisaient la moindre violence , et le moindre outrage à leurs majestés le roi, la reine et la famille royale; et s'ils ne pourvoyaient immédiatement à leur sûreté , à leur conservation et à leur liberté, etc.
» Le 27 et 28 dudit mois , le roi de Prusse passa en revue les troupes qui s'étaient rendues aux environs de Coblentz. Ledit jour 28 , le duc de Brunswick fit une déclaration (*) additionnelle à celle du 25, par laquelle il déclara en outre, que si, contre toute attente , par la perfidie ou la lâcheté
(*) Voyt* 1© I" des Pièce» justificatives de ce Journal.
de quelques habitans de Paris, le roi, la reine, ôu toute autre personne de là famille royale étaient enlevés de cette ville , tous les lieux et villes quelconques qui ne se seraient pas opposés à leur passage, et n'auraient pas arrêté la marche, subiraient le même sort qui aurait été infligé à la ville de Pari*, etc. ; que la liberté du choix de sa majesté très chrétienne, pour le lieu de sa retraite, serait effectuée sous l'escorte que leurs majestés impériale et royale ont offerte , etc.
« Quelques jours après, j'appris que l'armée du duc de Brunswich était en marche ; que 1 armée des princes commençait à défiler aux environs de Trêves, où devait être le camp : que les MM. de Wittech se disposaient à s'y rendre.
• Les émigrés étaient partagés en trois corps d'armée, savoir : l'armée du prince de Coudé, qui était destinée à entrer en France par l'Alsace et à attaquer Strasbourg; celle des princes, appelée l'armée du centre j qui était â la suite du roi dé Prusse, pouf faire son entrée en France par la Lorraine , et qui devait aller a Paris directement, et celle du prince de Bourbon , fils du prince de Coudé j qui devait, pénétrer par les Pays-Bas et attaquer Lille en Flaïidre.
* Le i5 août* un aide^dê^camp nous avait apporté, le matin, uft ordre de partir le lendemain pour l'armée du princé de Bourbon , et nous devions retourner à Liège ou à Huy; mais le soir, il arriva un ordre des princes de nous rendre à Trè-
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ves, et de là au camp de Saint-Maximin ; ce qui déconcerta notre capitaine.
« Nous partîmes le 18 de Trêves, vers les huit heures du matin pour Grevenmachen, ou Grevenmaker. L'armée des princes, qui y arriva en même temps que nous, avait, depuis trois semaines, campé deux fois à Saint-Maximin et Penbren , a trois ou quatre lieues de Trêves. La compagnie n'eut pas de tentes ; elle coucha à la belle étoile , et fort heureusement la nuit ne fut pas mauvaise. Le 19, de Grevenmaker nous nous rendîmes au bourg de Statbredimus ou Bredemie. La pluie commença une heure après notre départ , fut abondante et rendit la marche pénible; notre compagnie n'eut pas encore de tentes ce jour-là, mais le lendemain. Ce camp tint dix jours.
t Le 22, Monsieur nous annonça la prise de Longwy, en nous disant que les patriotes n'étaient pas si terribles, et qu'on en viendrait à bout. Ah! comme il se trompait dans son attente, qui fit éclater la joie et l'espérance sur tous les visages. Les princes visitèrent le camp deux fois, et le comte d'Artois avec ses deux fils , le lendemain de leur arrivée; on nous mit toutes les fois sous les armes devant nos tentes.
« Le 29 , de Statbredimus à Roussy , par Bodemaker, petite ville fortifiée : c'est le jour de notre entrée en France. Nous nous mîmes en marche avec beaucoup de satisfaction, la joie la plus complète peinte sur tous les visages. Nous étions
tous, ou presque tous, persuadés que nous allions marcher directement sur Paris ; que tous les obstacles seraient facilement levés; que les troupes de ligne n attendaient que notre entrée, ainsi que les braves royalistes coalisés dans l'intérieur, et surtout en Bretagne, pour se joindre à nous. Le jour de notre entrée à Paris était même fixé.
« Le 5o , de Roussy à Hettange , à une lieue et demie de Thionville. Le second ou le troisième jour de notre arrivée a Hettange, un détachement du bataillon breton avec d'autres détachemens des différons bataillons, fut commandé pour aller chasser les patriotes qui occupaient un château, proche nos postes avancés. Une très grande majorité des volontaires de ma compagnie, et jetais du nombre, devait être de cette expédition. Nous fûmes assemblés devant nos tenles , et nous nous disposions à marcher, quand le contre ordre arriva.
• Le 4 septembre, vu que Thionville avait refusé de se rendre à la sommation des princes, une partie du camp ( le bataillon en était ) partit pour se rendre à Mittrich, où était campée la division, commandée par M. le maréchal de Castries , et composée des troupes de ligne françaises , émigrées; j'y restai de la garde des chariots, vu que j'avais un talon tout écorché.
« Le 5, la colonne fut de Mittrich à DistrofF, d'où à minuit elle approcha avec deux pièces de canon de dix-huit , que le commandant autrichien lui avait données, ainsi qu'une partie de
d'olivier d'argens. 25 ses artilleurs pour attaquer Thionville , qui fut également canonné par les Autrichiens , campés du côté opposé à Distroff , et par le camp d'Hcttange qui se trouvait au milieu. La canonnade , très vive de part et d autre, et surtout celle de Distroff, qui inquiéta beaucoup les patriotes , dura une heure et demie ou deux. A six heures du matin , la colonne retourna au château de Distroff y passa la journée du 7 , et le 8 , revint à Mit' trich, d'où, le 9, elle se rendit au campd'HeU tange.
« Deux ou trois jours après notre retour au camp , on fut sur le point d'attaquer de nouveau Thionville; mais, le soir de l'attaque, il arriva un courrier du roi de Prusse, pour défendre de rien entreprendre sur cette place. D'après cette conduite du roi de Prusse , il aurait mieux fait de refuser aux princes les deux pièces de canon de siège, qu'il n'avait accordées qu'à force de sollicitations , et qu'avec beaucoup de peine : car nous n'avions que des pièces de campagne de quatre ou de six. On nous avait donné aussi un mortier ou deux qui ne purent servir, vu qu'ils ne portaient que sur les glacis.
• H y a eu dans les postes avancés quelques hommes tués et un officier de Saint- Ma lo. Un des généraux autrichiens, le prince de Waideck , en visitant nos batteries , eut un bras emporté par un boulet de canon, et promit d'employer l'autre à rétablir le roi de France sur le trône. Jour et nuit
ïl'\ M ÉMOI H US
les patriotes ne cessaient de nous jeter de temps en temps des boulets et des bombes , surtout le soir après souper , et le matin après le coup d eaude-vie.
« La subordination ne régna pas beaucoup dans le camp parmi les gentilshommes de province, lorsque le bruit courut, que les princes allaieut rejoindre le roi de Prusse : ils témoignèrent leurs mécontentemens , et murmurèrent beaucoup. Ils se déchaînèrent a haute voix contre les monarchiensqui entouraient Monsieur, accusé de l'être lui-même. Pour faire cesser tous ces murmures , le comte d'Artois se rendit au camp pour assurer les mécontens, et particulièrement les Bretons, qu'ils ne tarderaient pas à les suivre , et que des raisons très puissantes, qu'il ne pouvait déduire, les obligeaient à s absenter , et à faire cette démarche.
« Le 20 , d'Hettangc à Beuviller. Le 21, de Beuviller à Houdelancourt. Le 25, d'Houdelancourt jusqu'auprès d'Etain, où nous passâmes presque la demi journée à attendre Tordre, qui fut de nous rendre au bourg de Rouvré , éloigné d'une demilieue. En route, les aides -de-camp nous annoncèrent que le roi de Prusse tenait quarante mille patriotes enfermés dans un défilé; d'où ils ne pouvaient sortir sans être criblés ; qu'en conséquence ils allaient mettre , ou ils avaient mis bas les armes. Pendant que nous fûmes auprès d'Etain pour attendre l'ordre de nous rendre à Rouvré,
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on répandit que Cusline était en marche pour nous attaquer; en conséquence, le corps de la marine qui était sorti d'Etain par où nous devions passer également pour approcher de Verdun, reçut J ordre de retourner sur ses pas.
« Le 26, à Branviller en passant par Elain, petite ville assez jolie, où il y avait un district. Le 27 à Houdainvillc, une lieue au delà de Verdun ; uous passâmes entre ses murs. Pendant notre séjour, une partie de la brigade d'Armagnac , dans laquelle était le bataillon breton , fut envoyée avec ua détachement de Prussiens pour lever des vivres el des fourrages au bourg patriote de Dieu, qui en avait refusé.
« Le 4 , à Mogeville ; le 6, auprès du bourg de Dieppe, où nous restâmes, depuis neuf heures du matin jusqu'à trois heures du soir, à attendre Tordre pour aller à Verdun combattre contre les patriotes. Le général Clairfait nous demandait au roi de Prusse , qui lui refusa cette dernière ressource, en disant qu'il ne voulait pas exposer de si braves gens que les émigrés. 11 lui avait demandé premièrement son artillerie, parce qu'il n'en a\ait pas assez , et en second lieu , sur son refus de lui donner son artillerie, de faire mettre son armée en bataille rangée ; comme pour feindre de se battre et de le laisser ensuite avec ses autrichiens se démêler contre les patriotes qu'il avait promis de battre; mais tout lui fut refusé. Alors Clairfait se vit forcé de reculer et même de battre
en retraite; car les patriotes ne cessèrent de le poursuivre : mais ils épargnèrent les Prussiens, leurs bons amis.
» Le io, de Mogeville pour Foamé : en y allant, on nous annonça que nous nous retirions décidément de dessus le territoire français. Le i3, à la Granville, d'où le i4 nous nous rendîmes contre les murs de Longwi; nous nous y arrêtâmes un quart d'heure auprès de la porte qui donne sur la grande route de Luxembourg ; après le moment du repos, nous continuâmes notre marche, et à un quart de lieue plus loin, nous fîmes, avec le plus grand regret notre sortie de France, pour nous rendre à Musson, où nous séjournâmes.
« Autant notre entrée en France avait été joyeuse et bruyante, autant notre sortie fut triste et déplorable. La consternation et la douleur étaient peintes sur presque tous les visages. Les murmures, les plaintes les plus amères et les invectives éclatèrent contre le roi de P misse et son général Brunswick , qui avaient promis de livrer bataille aux patriotes le 27 ou 28 septembre, quelques jours avant notre départ de Verdun, après que les généraux autrichiens , et surtout Clairfait, ainsi que nos princes et nos généraux français , leur eurent prouvé d'une manière bien convaincante et bien évidente , la nécessité d'un combat , et le succès infaillible qui en résulterait ; comme aussi la perpétuité inévitable des troubles de la France, et ses malheurs incalculables, si on nelo
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livrait pas. L'on s'entretint des conférences que Brunswick avait eues* avec Dumouriez ; des cris de vivent ie roi de Prusse, Brunswick, (es Prussiens et (a nation! qu'on avait entendus dans ] armée patriote, à l'issue des conférences; des sommes d'argent que Dumouriez avait fait remettre, ou avait promis au roi de Prusse, et de l'espérance flatteuse qui avait été donnée au général de Brunswick , de le faire monter sur le trône de France; enfin qu'il se vendait, lui et ses troupes, comme avait fait son père ; qu'il avait trompé les Liégeois , etc. , etc.
« Le 16 , de Musson à Burange. Le 1 7 , à Archi par Arlon, où les émigrés qui se retirèrent, déposèrent leurs armes. Nous apprîmes que les soldats prussiens fouillaient les voitures des émigrés, volaient et pillaient leurs effets , et les dernières ressources qu'ils pouvaient avoir, dans une circonstance aussi désastreuse, et enfin ne voulaient plus nous recevoir dans l'électorat de Trêves.
a Le 18, à Wittimont; le 19, séjour; le 20 èla Neuville, où nous apprîmes que nous allions dans \e pays de Liège , et que le prince évêque voulait bien nous y recevoir. Nous restâmes à la Neuville le 21 pour ranimer notre courage, qui tombait par la tristesse et par la dyssenterie, qui se déclara parmi nous. Jusqu'à ce moment l'espoir de rentrer chez nous , nous avait fait supporter les fatigues et les peines , et il n'y avait eu que très peu de malades pendant la campagne.
« Le 22, de la ISeuvillc au village de la Vacherie; le 23, à Baillonville par Marche en Famine, petite ville avec de vieux murs. Le 24 , à Senny, où nous séjournâmes six jours. Notre bataillon , ainsi que les aulres , avaient beaucoup diminué, surtout depuis Arlon, et tous les jours il en partait. Plusieurs émigrés essayèrent de rentrer en France : mais dans ce temps les frontières étaient si garnies de patriotes (il y en avait dans tous les bourgs et tous les chemins ) qu'ils furent forcés de retourner sur leurs pas. En outre , l'armée de Dumouriez nous suivait et marchait sur la même ligne que nous ; mais sur le territoire français pour 6e rendre dans les Pays-Bas. Comme nous n'étions pas bien éloignés des patriotes, nous étions toujours sur nos gardes. On nous avertit un jour qu'un détachement avançait sur nous pour nous attaquer, et de nous tenir prêts. Nous étions disposés à les bien recevoir.; mais ils ne se présentèrent pas. Le 29 , la huitième compagnie bretonne , qui n'était inscrite que sur le contrôle du cantonnement d'Àth , fut inscrite sur celui du bataillon breton.
t Le 3i, de Senny â Huy. Comme je ne doutais pas de notre licenciement , vu que l'embarras de nos princes augmentait et que leur crédit baissait . de jour en jour, l'emprunt qu'ils sollicitaient de la Hollande > et qu'on annonçait devoir s'effectuer, ne s'effectuant pas, je pris le parti, pour n'être pas présent, lors du licenciement qui me paraissait
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inévitable, à la douleur et au désespoir de ceux qui étaient sans ressources, de me rendre à Jersey, afin de passer en Bretagne s'il était possible; quoique je préfisse le contraire, étant persuadé que l'assemblée nationale rendrait un décret de mort contre les émigrés qui rentreraient, ou en tout événement, afin de tâcher de m'y faire passer des fonds. En conséquence, le soir je fus déclarer à mon capitaine que je me retirais. Il daigna me prodiguer des éloges, et me donna un permis de m absenter que je portai aussitôt au commandant du bataillon, M. de Tathouet, pour le souscrire.
« Le i" novembre, 1792, d'Huy à Namur, où la dyssenterie me prit dans la nuit. Le reste du bataiJlou partit ie jour pour Termorgne près Varennes, à trois lieues d'Huy et près Saint-Tron, où ils devaient cantonner provisoirement. L'armée du prince de Bourbon était à Namur, avec beaucoup d'Autrichiens qui se rendaient à Mous.
■ Le a, de Namur à Nivelle. Arrivé à la grande route de Bruxelles, j'eus un moment d'inquiétude. 3e vis de loin des soldats qui me parurent Français cl que \c pris pour des nationaux; mais continuant ma route, décidé «à les joindre, et après avoir bien fixé, j'aperçus un habit gris de fer à leur tête, alors y, ne doutai plus que ce ne fut des déserteurs français, dont deux cavaliers montés, et trois soldats, avec l'officier émigré; ils me dirent qu'ils allaient rejoindre l'armée du prince de Bourbon; que les nationaux avançaient en toute dili-
gence sur Mons, pour l'attaquer, et pénétrer dan* les Pays-Bas , et que notre sortie de France avait
. répandu parmi eux la plus grande joie et la plus grande confiance. J'avais rencontré auparavant des canonniers et des canons qui avançaient vers Mons.
« Le 3, de Nivelle â Lens. À un gros quart de lieue de Mons je trouvai de la cavalerie autri-
' chienne , et un peu plus loin je vis des pionniers qui revenaient de travailler a un fort, que le général duc de Saxe-Teschen faisait construire contre l'avis du général Beaulieu. Celui-ci voulait aller à la rencontre des patriotes ; il promettait de les battre si on ne leur donnait pas le temps de se mettre en ordre. Leur nombre de cent cinquante ou cent soixante mille, effrayait le duc de Saxe-Teschen, qui n'avait que vingt à vingt-cinq mille Autrichiens a leur opposer; mais la même raison rassurait le général Beaulieu, qui répondait de la victoire. La confusion, disait-il, et le désordre se mettront plus facilement parmi tant d'hommes, dont on peut faire un plus grand carnage; mais si Ton reste à les attendre, on ne peut répondre de rien , parce qu'ils se disposeront au combat , et combattront avec plus d'ordre et de confiance, ne doutant pas de leur supériorité, de leur avantage et de la faiblesse de leurs ennemis. Le général de Saxe-Teschen persista dans son opinion, et préféra de faire construire des retranchemens aux environs de Mons. Le 45 les patriotes commencèrent à tirer du canon ; le 5, ils canonnèrent encore ,
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et les Autrichiens leur répondirent de temps en temps; maïs le 6, entre neuf et dix heures du matin , l'affaire s'engagea et devint sérieuse. La canonnade fut très vive , surtout depuis uue heure jusqua trois; le bruit du canon ne cessait, et se redoublait avec la plus grande célérité , comme un feu roulant. Enfin, à trois heures le grand feu cessa, et on n'entendit les coups de canon que par intervalle. Gomme je me trouvai très malade, je ne pus satisfaire ma curiosité et mon envie; mais le soir je parlai à un des pionniers qui me rapporta , seulement, que la quantité des patriotes lui avait paru innombrable; qu'il avait vu les batteries autrichiennes balayer plusieurs bataillons patriotes dès qu'ils paraissaient en plaine; mais qu'à mesure qu'on les détruisait, ils étaient tout aussitôt remplacés par d'autres; qu'il n'avait pas vu le champ de bataille se vider un seul instant, et qu'il était péri beaucoup de patriotes.
« Le 7, de Lens à Lessines. Un de mes camarades Tint à cheval à la porte de mon auberge (je ne faisais que de me lever) pour m'avertir de me disposer aussitôt à partir, que les patriotes allaient entrer è Mons , et probablement avant la fin de la journée il y aurait un détachement de nationaux à Lens. Il avait été voir l'affaire, et il me dit que les patriotes avaient voulu prendre les batteries des Autrichiens de front; qu'ils avaient échoué dans cette entreprise qui leur avait coûté beaucoup de monde , perte qui pouvait être portée à quinze ou
seize mille hommes; mais qu'ensuite ils avaient attaqué avec succès les batteries en flanc, et étaient parvenus, par leur grand nombre à s'en emparer; que les Autrichiens se défendaient encore avec courage, quoique pris aux cheveux par les patriotes ; que les généraux avaient décidé d'évacuer Mous; que les braves soldats ne quittaient qu'à regret et pour obéir à leurs généraux. Après avoir pris congé l'un de l'autre, je me rendis aussitôt chez le chirurgien qui m'en dit autant, et me conseilla de partir sur-le-champ pour ne pas être surpris. Il me donna de la rhubarbe , me prescrivit le régime que je devais suivre, et ne voulut rien prend re.Je fus à peine rendu dans la grande plaine '•* de l'abbaye de Cambron , que j'entendis battre " toutes les caisses des patriotes, entrant dans Mons, comme si j'y avais été moi-même. J'en étais éloigné cependant de deux lieues et demie. Je continuai ma route avec plus de courage, quoique souffrant; je m'efforçai de suivre L'homme qui portait ma valise, et un émigré qui nous accompagna jusqu'à la grande route d'Enghien, où il voulait se rendre pour le coucher. Mon homme et moi nous traversâmes le grand chemin, où nous trouvâmes des chariots et des soldats qui s'étaient retirés des garnisons de Tournay et Ath, pour rejoindre leurs corps à Bruxelles, et nous arrivâmes à Lessines, entre six et sept heures.
« Le 8, de Lessines à Gand , par Grammont. A sept heures j'entrai dans la diligence avec quatre
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autres émigrés, qui s'étaient réfugiés à Àth, dans l'intention de s'y reposer et attendre la prochaine campagne; nous arrivâmes à Gand à sept heures ou environ. A la porte de la ville on nous donna un soldat qui nous conduisit au grand corps-dcgarde , pour y donner nos noms.
t Le 9, de Gand à Ostende. D'après l'avis de notre hôtesse, nous louâmes un carrosse pour éviter d'être attaqués et insultés; car tout Gand était très patriote. À 8 heures, nous entrâmes dans la barque, et nous arrivâmes â Bruges, environ vers les deux heures et demie ou trois heures. L'avis et V assurance qu'on nous donna que les nationaux de Dunkerque avançaient en toute diligence pour s'emparer d'Ostend e, comme on l'avait dit la veille à notre auberge , afin de couper le passage aux émigrés, nous décida à ne point attendre au lendemain pour profiter du bateau. Nous arrêtâmes des voitures, et comme nous étions au nombre de vingt-cinq à trente, presque toutes les voitures de Bruges furent prises, pour nous rendre à Ostende, où nous entrâmes à huit heures. Les *o\<\ats autrichiens qui y étaient en garnison s'étaient retirés, ainsi que ceux de Bruges; et ceux de Gand avaient également reçu ordre de se rendre à Bruxelles.
« Le 10, en descendant de mon appartement, je trouvai dans la même maison un gentilhomme de mon évêché , et nous nous rendîmes aussitôt au port, où on nous dit qu'il y avait un bâtiment prêt
à partir pour Douvres. Arrivés à son bord, nous priâmes le capitaine de nous recevoir, ce qu'il nous accorda à la condition de rester toujours sur le pont. Nous sortîmes du port â neuf heures; comme le vent était froid l'après midi, je me plaçai auprès d'un ecclésiastique qui était couvert d'un bon manteau, et afin de me couvrir la figure, je me tins presque toujours alongé, ayant la tête entre ses jambes. Enfin , après une heure ou deux de nuit , ne pouvant plus tenir sur le pont, par le grand froid, je pris la liberté de descendre dans la petite chambre où il y avait quatre lits , occupée par un lord anglais, sa femme et ses enfans, que l'arrivée des patriotes, dans les Pays-Bas, faisait fuir; car il avait arrêté le bâtiment pour lui et sa famille. J'y pris une chaise, je me plaçai auprès d'une petite table, on m'y souffrit; et les coudes appuyés dessus j'y passai le reste de la nuit. Les autres émigrés, au nombre de douze à seize, se tinrent sur le pont, dans les escaliers, et dans la petite chambre du capitaine. »
Laissons arriver les voyageurs à Douvres, et courir toute la nuit pour se rendre â Londres, d'où, par la messagerie, ils sont transportés à Southampton ; rien d'intéressant ne se passe daus ce rapide voyage. Bientôt un capitaine de Jersey leur propose d'entrer à son bord : ils se rendent daus cette île , au nombre d'environ vingt émigrés , et y arrivent le 24. Ici d'Argens, après avoir fait le résumé de ses dépenses , ne lui restant que la mo-
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diquc somme de 129 livres 4 sous 6 deniers, de ],22i livres qu'il avait emportées de chez lui, est obligé d'attendre les fonds tardifs de sa famille, chez un pauvre jardinier de Saint-Hclier, qui le loge modestement , pour 9 livres par mois. Lé , se trouvant éloigné du théâtre des événemens, il s'amuse à ranger , par ordre de dates , ceux de la révolution française, avec les faits qui le concernent particulièrement. Quelques-uns de ses aperçus pourront faire voir sous quel point de vue ces grands événemens étaient considérés chez l'étranger , suivant le rapport du personnage qui parle ici.
• Le roi d'Espagne fit communiquer, le 28 décembre \ à la convention, par son ambassadeur, ses intentions amicales envers ses anciens alliés , pourvu , dit-il , que la procédure de son parent Louis XVI, fût faite dans les formes de la justice et de l'humanité , et qu'après jugement définitif, le roi lui fût envoyé, afin d'adoucir son malheureux sort. Il priait la convention de faire retirer ses troupes des frontières, mettant lui-même ce projet à exécution.
« A la séance de la convention , du 3 janvier 1 7<)3 9 on lut l'extrait d'une lettre du général Custine, datée de Mayence, le 29 décembre dernier; elle portait : qu'il entrait ce jour-là à Mayence. Il ne dissimulait pas que ses troupes nues avaient enduré l'intempérie de la saison avec une grande patience , et qu'elles commençaient à se plaindre,
avec force, d'être exposées à une gelée rude, sans habits , sans couvertures , sans souliers et sans culottes.
« Le 12 janvier, j'ai écrit , pour la seconde fois, à m a sœur. Ne recevant pas de réponse ni de fonds, et mon argent diminuant, vu les dépenses que ma maladie me force de faire, j'ai été m'inscrit e pour avoir part aux secours qui viennent de Londres, où, dès qu'on a su notre débâcle, on a ouvert des bureaux pour favoriser les vues bienfaisantes des âmes généreuses, qui se portent à subvenir au secours des émigrés. Plusieurs de ceux-ci , à leur arrivée à Londres après le licenciement, outre les secours en argent, y ont été habillés , et les malades traités et soignés aux dépens du comité, sans compter les secours particuliers, donnés par des mains charitables. Les émigrés de Jersey, ainsi que les femmes et enfans, ne sont pas oubliés dans la distribution des fonds, qui proviennent de ces souscriptions de Londres. Deux ou trois membres de la noblesse française, avec un ou deux Jersiais , sont établis par le comité de Londres, pour faire les répartitions des fonds. Ceux destinés aux ecclésiastiques, sont distribués par MM. les évéques.
« Monsieur, Louis-Stanislas-Xavier de France, huit jours après la mort du roi, le 28 janvier, fit à Ham , en Westphalie, sa déclaration pour reconnaître le dauphin Louis-Charles, né le 27 mars 1700 , roi de France, et pour être, en vertu des
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droits de sa naissance et dos lois fondamentales du royaume de France, et agir comme régent de France , pendant la minorité du roi , son neveu et souverain seigneur. Le même jour, il expédia des lettres-patentes, par lesquelles il nomma et constitua Charles-Philippe de France, comte d'Artois, lieutenant- général du royaume (*).
« Le 29 janvier, j entendis débiter que le roi de Prusse avait été manqué de neuf coups de fusil . que les soldats prussiens, ayant vu d'où étaient partis les coups, s'étaient portés dans la tour où étaient les assassins, et les avaient taillés en pièces; que le 'jour de l'assassinat du roi, il y eut à Paris une espèce de fédération, où l'on résolut la mort de tous les monarques de l'Europe; que la convention avait décrété la levée de huit cent mille hommes , à prendre depuis l'âge de 1 5 ans jusqu'à 45 , sans excepter les gens mariés.
lier février, le citoyen Chauvelin, dé-
l'Angleterre. Le même jour, l'embargo rut mis, dans tous les ports de France, sur tous les navires axxçWts, hollandais, prussiens et autrichiens. Des que le gouvernement anglais en reçut la nouvelle, qui iva presqu'aussitôt , il usa de représailles; et fe-champ, fit arrêter tous les bâtimens français dans ses ports. Cette nouvelle , tout agréable qu'elle me parut , me désola beaucoup , vu que je
t*) Voytz les Pièces qui sont à la fiu de ce Journal, N* Iî.
n'avais point encore reçu de lettres ni (Targcnt. J'avais toujours été exact à me rendre chez tous les capitaines qui arrivaient de France, et toujours rien pour moi. Plusieurs de ces capitaines ont été soupçonnés, et même accusés d'avoir gardé de l'argent aux émigrés, (j'ai entendu plusieurs de ceux-ci s'en plaindre) , ainsi que les lettres d'avis, pour n'être pas recherchés. Un émigré en a traduit un en justice; mais il n'a pu rien obtenir. Ces capitaines pouvaient d'autant plus agir de la sorte , qu'ils avaient, pour excuse , que les districts et municipalités arrêtaient l'argent des émigrés, dès qu'ils en avaient connaissance , et même les lettres qu'ils ne jugeaient pas à propos de laisser passer.
« Le 1 1 février, je me rendis chez M. Laineveau, chargé de la distribution des secours; et comme c'était la première fois , il me compta la somme de 4 5 livres.
« Dans les trois derniers mois , on avait beaucoup parlé d'envoyer les émigrés, réfugiés en Anglete*e, en Canada, et des dispositions que le gouvernement devait prendre pour leur fournir les moyens et les ressources nécessaires , pour s'y établir et défricher la terre. A la fin de septembre dernier, où tout espoir semblait être interdit aux émigrés frauçais , le prince de Condé avait chargé le duc de Richelieu d'une dépêche auprès de l'impératrice de Russie, par laquelle il sollicitait, pour tant de gentilshommes , sans fortune , sans patrie , un asile qui fût situé dans un climat tempéré de
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son vaste empire. Le duc , de retour de Pétersbourg, le 14 dudit mois de février, rapporta Ja réponse , que le prince de Condé adressa le même îour, par une lettre circulaire, à la noblesse. Les offres de l'impératrice étaient que , dans le cas où , contre toute attente, les malheurs de la France seraient sans ressources , elle donnait aux émigrés , femmes et enfans , de quelque état et condition qu'ils fussent, des habitations dans un pays, situé au quarante-cinquième degré de latitude, et d une température agréable j qu'ils conserveraient leurs usages, leurs mœurs et leur religion; qu'ils auraient un évèque et des prêtres; que leurs propriétés seraient contiguës ; enfin , que tout serait français. L'impératrice avait encore donné ordre à ses ambassadeurs, de racheter, chez toutes les puissances, les gentilshommes et autres émigrés quelconques, qui auraient pris service dans leurs troupes, après le licenciement de l'armée des princes, frères du roi très chrétien.
€ Au commencement de mars 1 793 , la noblesse et le clergé tinrent des assemblées, pour délibérer s Us devaient faire une adresse aux princes, au sujet de la mort du roi , et s'ils reconnaîtraient Monsieur pour régent. Le 12 du même mois, 4e tiers de Bretagne, réfugié à Jersey, s'assembla également pour délibérer s'il ferait , concurremment avec les deux autres ordres, une adresse aux princes. Il fut tardé de délibérer jusqu'au 14, afin de conférer auparavant ayec MM. de l'église et de
)a noblesse, et de savoir s'ils se réuniraient pour cette adresse; mais ils décidèrent que , ne pouvant représenter les états de la province, chaque ordre ferait son adresse séparément : c'est ce qu'un membre, député par la noblesse, observa au tiers, assemblé le Bientôt après, trois adresses furent présentées à l'assemblée : elle décida que les trois serviraient pour en faire une, laquelle serait rédigée par M. Jayniard. Trois jours après, elle fut faite et signée par les membres du tiers. Dans les adresses fies trois ordres, Monsieur fut reconnu pour régent.
« Le 20 mars, il y eut une assemblée tenue par la noblesse. Je ne puis en rien dire de positif, vu les rapports difTérens qui en ont été faits. Les uns disaient qu'ils s'étaient assemblés , au sujet d'une pétition faite aux états , pour demander le renvoi des émigrés â la grande terre. La majeure partie des habitans refusa de signer cette pétition. D'autres, au contraire, disaient que c'était pour répondre à une lettre de M. Botherel , sur le sort des émigrés; car il était mention de passer, les uns en Hollande, les autres en Canada , et de mettre ceux qui le voudraient dans les troupes anglaises, ou de former des bataillons d'émigrés; mais il fut dit aussi qu'on y décida de consulter les princes , avant de prendre un parti. C'est à peu près dans ce temps que la noblesse bretonne s'assembla, à différentes reprises , pour voir de faire un emprunt , au nom de la province, afin de subvenir aux besoins des émigrés de ladite province, qui manquaient de
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fonds. L'emprunt n'eut pas lieu, tant parce que la noblesse ne s accorda pas , qu'à cause de la solidarité qu'on exigeait, au cas que les états de la province ne voulussent pas acquitter cet emprunt.
« Dans le courant du même mois, MM. les comtes delà Châtre et de Botherel, présentèrent au comité des secours pour les émigrés de France , tant nobles que prêtres , une lettre , écrite et à eux envoyée par Monsieur, frère du défunt Louis XVI, par laquelle il fait ses remercîmens à MM. du comité, de tous les soins qu'ils ont pris pour obtenir et faire distribuer , avec sagesse, les secours que ïhumamté de la nation anglaise accordait abondamment aux malheureux émigrés. 11 s'excusait rfe ne pouvoir subvenir au secours des émigrés, réfugiés en Angleterre, vu la nécessité où il était de conserver, pour le nombre considérable d'émigrés qui sont en Allemagne, où ils n'ont pas les mêmes ressources , les fonds bornés qu'il tenait de la générosité des puissances.
« Dans ce temps à peu près (2 avril) , les émigrés qui voulaient s'inscrire comme volontaires, pour faire , disait-on , une descente avec les Anglais, allaient, â cet effet, chez M. Desille , qui recevait les inscriptions. Dans l'engagement que l'on faisait souscrire aux émigrés , d'après la décision de quelques anciens seulement, j'entendis rapporter qu'on offrait de faire le service dans l'île, et avec la liberté de se retirer toutes et quantes fois on le voudrait ; mais que , dans le premier projet d'enrôle-
ment , on avait souscrit , purement et simplement, de servir S. M. B. , sans désigner où ni comment , et sans nulle réserve ; ce qui empêcha la très grande majorité des émigrés de s'enrôler, et ce qui fit adopter l'autre plan , de ne s'enrôler que pour la défense de l'île.
( Ici il y avait , dans le manuscrit original, des détails intigni- Jians que le premier Éditeur a laissés de côté pour transcrire ceux qui suivent , et qui sont du plus grand intérêt.)
« À travers la tristesse qui règne sur le visage de la reine , on remarque une résignation , une certaine fermeté , qui prouvent combien cette princesse a l'âme forte, et susceptible de tous les grands sentimens qui mènent à l'héroïsme. L'enfant auguste, qui croît à vue-d'œil, demanda dernièrement à sa mère: Ne verrons-nous donc plus papa? Trop tôt, peut-être, mon fils, répondit-elle; trop tôt pour vous, au moins; car, pour moi, la mort ne sera que l'instant du repos. Prenant ensuite le dauphin dans ses bras , ainsi que sa fille : Sans vous, hélas! mes chers enfans, ajouta-t-elle , j'appelerais cette mort, qui serait bien moins cruelle que ma destinée ; vous seuls m'attachez encore à la vie. Et les trois infortunés confondirent leurs larmes ensemble.
« Dans la nuit du i" au 2 août, deux officiers municipaux se rendirent à la tour du Temple, quelques temps avant minuit, pour annoncer à la reine le décret de la convention , au sujet de son
d'olivier d'argens. 4^ déportement de Ja prison à la conciergerie. Sa majesté était au lit : Faut-il me lever? leur demandât-elle. Les municipaux lui dirent que oui ; alors elle les pria de se retirer, afin qu'elle pût s'habiller: ils eurent cet égard. Quand la reine fut habillée, les municipaux la fouillèrent, et lui prirent 25 louis en or, qui étaient dans son portefeuille, qu'elle demanda instamment à garder. On lui permit de faire un petit paquet de linge, de l'emporter, outre trois chemises , quelques bonnets, un déshabillé et un cotillon de soie noir. Elle demanda à avoir une entrevue avec sa fille et madame Elisabeth, et cela fut accordé avec quelques hésitations. Madame Elisabeth entra d'abord dans l'appartement, fondanten larmes, désespérée et presque entièrement privée de ses sens , elle se précipita bientôt dans les bras de la reine, qui conserva la plus grande fermeté dans cette scène touchante. Quand Madame Royale parut, la reine lui dit: Ma chère fille, tu connais la religion; tu dois avoir recours à ses consolations , dans toutes les circonstances de la vie. La reine alors voulut voir son fils : ctte en manifesta le plus grand désir; mais cela lui fut refusé. Sa majesté alors prit son paquet sous son bras, descendit l'escalier, et trouva un misérable fiacre qui l'attendait dans la cour. 4jg Le mardi, i5 octobre, la reine fut conduite, ren 9 heures du matin , de la prison de la conciergerie, à la barre du tribunal révolutionnaire. Antoine -Quentin Fouquier, accusateur public,
lui fil lire par le greffier l'acte d accusation. Elle fut condamnée, après six jours d'audience, comme coupable d'avoir coopéré à différentes manœuvres contre la liberté de la nation; d'avoir entretenu une correspondance avec les rnnemis delà France; d'avoir participé è un complot tendant à allumer la guerre civile dans l'intérieur de la république, et à armer les citoyens les uns contre les autres. Dès que cette sentence fut prononcée, la reine baissa les yeux , et ne les leva plus. Le président lui demanda: ft'avez-vous rien à opposer à cette détermination de la loi? Rien, dit-elle. Et vous, qui vous êtes officieusement chargés de sa défense? lis répondirent : Notre mission est remplie a l'égard de la veuve Gapet. Le 16 à 11 heures et demie , la fatale hache termina la destinée lamentable de
cette princesse. L'infâme Chaumette avait conçu le détestable projet d'arracher contre la reine une déposition de son propre fils. 11 voulait même le faire paraître devant le tribunal , après l'avoir enivré; mais la commune de Paris n'a pas osé porter aussi loin l'imposture.
« Le 16 octobre, je fus m'inscrire chez M. du Dresnai, qui arriva le 1 3 au soir d'Angleterre , avec la permission de S. M. B. de lever un corps d'émigrés, qui auraient, du gouvernement anglais, un schelling par jour. Depuis le a 5 juillet dernier, le même gouvernement nous donnait 12 sols par jour; ce qui suffisait à peine pour vivre. M. du Dresnai établit alors une correspondance avec le*
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royalistes de France, et tous les 8 ou i5 jours, il faisait partir un bateau pour les côtes de France.
Nouvelles de Paris.*- Foucher (de Nantes), représentant du peuple du département de la Nièvre, a fait, au nom de la nation française, une loi qui contient 8 articles, par laquelle il est défendu d'exercer aucun culte, autre part que dans les temples, et ordonne que tous signes de religion seront détruits dans tous les lieux publics. L'article 5 veut qu'il n'y ait qu'un seul lieu commun, pour déposer les cendres des morts, et qu'on n'y trouve que des arbres , et une statue représentant le sommeil. Par le 6e article, il y aura sur la porte cette inscription : La mort est un sommeil éternel. Cependant , en niant l'immortalité de l'âme et une vie future, il anéantit toute religion, pour f substituer le théisme, ou plutôt l'athéïsrre.
« A la séance du î o novembre , la section des Sans-Culottes déclara à la barre, qu'elle ne voulait plus de prêtres : elle demanda la suppression totale de leurs salaires; une nombreuse procession défila dans la salle, au son d'une musique nationale. Une )cune femme de la plus belle figure, vêtue de la robe de la liberté , s'avança et se plaça devant le président. Ch au mette prononça un discours, dans lequel il dit, que le fanatisme fait place à la vérité, que Jes voûtes gothiques ne retentiront plus de mensonges. Yous voyez que nous n'avons pas pris pour nos (êtes, ajouta- t-il , des idoles inanimées : «est un chef-d'œuvre de la nature que nous avons
couvert des vêtemens de la liberté. Le peuple n'a qu'un cri : Plus d'autels ! plus de prêtres ! plus d'autre Dieu que le Dieu de la nature ! On demanda que la ci-devant église de Notre-Dame, fût changée en un temple consacré â la Raison et à la Vérité. Cette proposition , convertie en motion, fut décrétée.
« L'armée du prince de Condé s'est couverte de gloire dans l'affaire du 2 décembre; mais elle a beaucoup souffert. Dans la perte faite par les troupes de ligne , et les chevaliers de la couronne, on compte vingt-six gentilshommes tués , et cent vingt et un blessés , dont onze sont déjà morts. Elle a couru le danger de faire une perte irréparable dans la personne de son brave général , le prince de Condé; un obus vint s'amortir sous le ventre de son cheval, qui, effrayé, fit heureusement un écart qui sauva le prince. Le jeune duc d'Enghien montra beaucoup de valeur. Une pièce de canon prise et trois ou quatre coups de baïonnettes dans ses habits, attestent ses exploits ; sans un chevalier de la couronne , il eût peut-être été tué par un cavalier qui avait le sabre levé pour lui fendre la tête. Le duc de Boubon fut blessé, mais heureusement sa blessure ne fut pas aussi fâcheuse qu'on le craignit d'abord ; il n'eut que les tendons de deux doigts coupés. Le 8 et le 9. il y eut une action des plus vives contre l'aile droite de l'armée impériale ; mais les patriotes furent mis en déroute» et chassés avec une perte considérable.
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« Dans la séance du 1 1 , Hébert demanda aux jacobins pourquoi la sœur de Capet n'avait pas été jugée Immédiatement après Antoinette.
« (Janvier 1794)» Depuis le mois de novembre dernier, on nous donnait ordre de nous tenir toujours prêts à partir pour la décente. Le 21 novembre nous fûmes assemblés , près la première tour, pour former les compagnies , et on nous distribua ensuite les fusils. Le a5, les émigrés s'assemblèrent et on nomma les chefs des sections et des escouades , et les exercices furent réglés depuis dix heures du matin jusqu'à midi.
« Monseigneur le comte d'Artois écrivit, le 11 janvier, une lettre des plus flatteuses à M. de Broglie , en lui envoyant les médailles et diamans, et l'épée de son fils pour être vendus au profit des émigrés Jes plus nécessiteux (*).
• Le a5, il fut rendu une ordonnance par la cour de Londres, pour défendre aux ecclésiastiques romains d'essayer de faire des impressions sur l'esprit des habitans en matière de religion, et de porter atteinte aux principes de la religion protestante, heureusement établie dans cette île; et pour leur défendre pareillement d'exercer leur religion d'une manière publique, contraire aux lois du pays.
« Le iw mai , les évêques réfugiés en l'île de Jersey firent une réponse à milord Beleare, commandant en chef, qui voulait armer les ecclésias-
(•) y oyez, à la fin de ce Journal, les N°' III, IV et V.
tiques (*). Us lui représentèrent et prouvèrent que, suivant toutes les règles cl toutes les loix divines et humaines, ils ne devaient et ne pouvaient même pas prendre les armes. Ils lui démontrèrent également, qu'en bonne politique, ils ne pouvaient agir autrement, parce que ce serait donner une occasion favorable aux ennemis de la vraie religion, de publier que les ecclésiastiques ont pris les armes, sans dire qu'ils y ont été forcés; de crier plus fortement contre leur prétendu fanatisme, et de confirmer le peuple dans cette injuste opiuion, qu'ils n'ont que trop calomnicusement répandue. Depuis le mois de février dernier, on faisait courir, de temps en temps, le bruit que les ecclésiastiques allaient être armés ; que les émigrés eu étaient cause , et qu'un avocat-général avait proposé à un prêtre de faire une adresse au nom de son corps, pour demander aux étals de prendre les armes ; que cet ecclésiastique lui demanda pour qui il le prenait; que l'avocat, voulant le séduire en flattant son amour-propre, répondit qu'il ne lui faisait cette proposition que parce qu'il le savait très capable de faire cette requête; et que, même personne ne Tétait plus que lui : ce qu'il refusa nettement , en lui disant qu'aucun de ses confrères ne pouvait prendre les armes. Sur ce refus formel, on dit que l'avocat la fit lui-même en anglais, la fit traduire en français, pas trop correc-
te Voyez, à la fin de ce Journal, le N° VI.
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tcmcnt,pour n'être pas connu pour l'auteur de celte pièce, et la donna ensuite, suivant Jes uns, à M. du Drcsnai ; suivant d'autres, à un conseiller, qui le présenta à l'évéque de Bayeux. Ce dernier en donna connaissance à MM. les évèqucs de Dol et de Tréguier, ainsi qu a plusieurs membres du clergé, qui refusèrent, comme l'ont fait tous Jes autres, de prendre les armes, préférant de quitter Hic. Un très grand nombre demanda aussitôt des passeports.
M. du Dresnai fut appelé , m'a-t-on dit , aux états deYUe, le 22 dudit mois de février. On a répandu qu'il y prit le parti des ecclésiastiques qu'on voulait renvoyer en Angleterre, i° parce qu'ils refusaient de prendre les armes ; a° parce que quelques Jersiais (cent cinquante, suivant Je dit-on), avaient embrassé la religion catholique, et avaient même fait abjuration. 5° Enfin, sous prétexte de la disette et cherté des vivres : on débita que M. du Dresnai avait représenté aux états que s'ils renvoyaient les ecclésiastiques , il partirait aussitôt avec le corps des émigrés ; et qu'il allait présenter, à cet effet, une pétition au gouvernement. Les états ne décidèrent rien le jour, ou s'ils le firent, rien ne transpira ; mais le 25 , ils s'assemblèrent et décidèrent que les ecclésiastiques ne prendraient point Jes armes ; que si les patriotes venaient attaquer Vile, ceux qui se présenteraient de bonne volonté seraient employés à porter des vivres aux troupes, et à donner du secours aux blessés. Le
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même jour, les états arrêtèrent de nouveau d'empêcher et de faire défense aux ecclésiastiques de convertir à la religion romaine les habitans de cette île, où était, disaient-ils, heureusement établie la religion réformée; et firent publier et afficher cette défense qui portait que toutes plaintes faites de la part des notables, seraient reçues (*)
a Le dimanche, 1 1 mai 1794, à deux heures du matin , commença la fête militaire ordonnée par milord Beleare, commandant en chef de l'île; on tira le canon d'alarme ; la milice de l'île , les trois régimens, les différentes compagnies détachées, le corps des émigrés aux ordres du marquis du Dresnai furent sous les armes et réunis à huit heures du matin sur la grève, au-dessous de l'hôpital général. A huit heures et demie, ces diflerens corps . au nombre de sept à huit mille hommes , chacun avec son train d'artillerie, défilèrent et traversèrent la ville, tambours batlans et drapeaux déployés , au son d'une musique charmante, pour se rendre à la baie de Grouville, afin de s'opposer à une descente simulée des Français.
(*) La note suivante, écrite de la main de d'Argens, sur un carré de papier détaché de son Mémoire, peut se placer ici , quoiqu'elle soit d'une date postérieure : « Plainte portée «par l'avocat, stipulant l'office de procureur-général du «roi, le 7 mars 1795, contre quatre ecclésiastiques, Pévèque « de Treguier, un gentilhomme français et une servante, « pour avoir converti à la religion romaine deux Jersiaises. »
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Dan9 les environs , sont deux redoutes sur les hauteurs du Hoc et du Yerclu. Les états donnèrent , le 5 du courant, à la première, le nom de Fort des émigrés : ils l'ont, à la vérité , en y comprenant les ecclésiastiques , presque totalement construit; il rappellera, dans tous les temps, à l'île de Jersey, à l'Angleterre entière, le souvenir de ces illustres malheureux. La seconde de ces redoutes, construite en grande partie par les habitans de l'île, fut nommé le Fort Beleare. A dix heures, les différentes colonnes étaient à leur poste; â dix heures et demie le canon des émigrés annonça la première attaque : l'artillerie y fut des mieux servie, la mousqueterie des plus vives ; l'ennemi, quelque temps après, fut supposé abandonner ce fort et se porter sur celui de Beleare; c'était le poste que défendaient les émigrés. A leur air, la réalité les eût plus amusés que le simulacre ; les diflerens feux y furent parfaitement exécutés. Pendant les deux attaques, celui du vieux château, de la tour carrée et de tous les autres forts fut terrible. A une heure après midi, les différentes colonnes quittèrent leurs postes, et descendirent dans la plaine. Pendant cet intervalle, tous les forts> en général tirèrent à boulet, à toute portée. Cette canonnade amusa infiniment les spectateurs; chacun y voyait la distance à laquelle il eût atteint J'ennemi. L'infanterie légère se porta sur les parapets , établis le long de la grève, fit feu et se replia sur les corps qui arrivaient successivement
en colonnes. Eufin, se forma la ligne vraiment majestueuse de toute la petite armée: elle s'avança jusqu'au bord , et l'on y exécuta tous les feux avec une précision étonnante. Une salve générale de la mousqueterie, de l'artillerie de tous les forts, et des bombes qu'on lança des vieux châteaux , des Huzzas, répétées avec enthousiasme, terminèrent cette superbe et brillante féte. Ce qui contribua le plus à sa beauté, fut la sérénité du jour, la pré* sence des trois quarts des habitans de l'île; et ce qu'il y eut de plus heureux et de plus remarquable, c'est que l'allégresse des habitans ne fut troublée par aucun événement malheureux, ce qu'il faut attribuer aux ordres précis et bien calculés du commandant, dont la prudence et la tactique sont consommés, à la capacité peu commune des autres chefs, et à la conduite vraiment distinguée de la troupe.
« De Paris, ie 12. Trente-trois personnes ont été condamnées à mort par le tribunal révolutionnaire. On remarque dans cette affreuse liste madame Élisabeth , sœur de Louis XVI. On l'a été chercher au Temple le 9, à huit heures du soir, pour la mener devant le tribunal. Son grand caractère, sa vertu , sa constance, ses tendres soins pour le roi et la reine, la mettent au-dessus de tout éloge : son interrogatoire et ses derniers momens suffiront pour faire connaître â la postérité celte illustre princesse, qui, par le dernier acte de sa vie, a couronné tous les autres. Quel est votre nom?
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Elisabeth - Philippine - Marie - Hélène de France. Votre qualité? Tante du roi.
Le tribunal la condamna aussitôt à la mort, comme coupable de conspiration contre la république. Peut-on voir le spectacle que.nous fournit la France, l'innocence périssant sur l'échafaud et le crime triomphant, et douter encore d une vie future?
« Le duc d'Yorck donna, le 7 du courant un ordre dont l'humanité contraste parfaitement avec l'extravagante barbarie du décret de l'assemblée nationale , qui ordonne de ne faire aucun quartier aux Angla'19 et aux Hanovriens.
• Par la dépèche officielle, datée de Corté dans l'île de Corse, le 21 juin dernier, on apprend que cette île , représentée par les députés assemblés en général- consulta a reconnu , presque à l'unanimité, et avec une satisfaction qui tenait de l'enthousiasme, sa majesté britannique pour son souverain, et lui a offert le serment de fidélité qui a été accepté. Ces mêmes députés sont aussi convenus d'une constitution , suivant laquelle ils de- MTeut d'être gouvernés, et dont les traits principaux sont: « i* Le pouvoir législatif résidera m clans la personne éu roi, représentée par le « vice- roi et le parlement. Sa majesté a le veto ab- « solu , et le pouvoir de dissoudre ou de proroger
• le parlement; mais dané l'un et l'autre de ces
• cas , le roi doit indiquer une autre convocation
• dans l'espace de quarante jours. Chaque Icgisla-
• ture sera de deux années , et le parlement pourra
• également se dissoudre lui-même et se proroger, « en observant aussi de s'ajourner ou d'ordonner « une élection dans les quarante jours. 2° Le par- « lement sera compose d'une chambre, dont les « membres seront élus par les assemblées de disf tricts. Les évêques résidons en l'île de Corse y ont < séance de droit. Le pouvoir exécutif suprême est « dévolu à sa majesté, qui prendra le titre de roi « d'Angleterre , etc. et de Corse. La religion catho- « lique romaine est la seule religion nationale: les i autres cultes sont tolérés » .
« Le 3o du même mois, le prince de Saxe-Cobourg fit une proclamation, par laquelle il exhortait les habitans des belles contrées du Rhin et de la Moselle, à se lever, à s'armer, à garnir leurs fleuves et leurs défilés, et à combattre pour leurs autels, leurs foyers, leur empereur et leur liberté, avec ses valeureuses troupes, dont, au commencement de la proclamation , il dépeint la bravoure, la fidélité et les fatigues, contre des cohortes innombrables, conduites à la boucherié par leurs tyrans, et qui achètent, en répandant leur sang à grands flots , l'ombre trompeuse d'une liberté imaginaire, etc. (1).
« Le 5 août, vingt chariots chargés des trésors de la Belgique, arrivèrent à Paris. Les Français démolirent la citadelle de Namtir, aux frais du
(*) Voyez les Pièce» justificatives.
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clergé et de la noblesse. En PLiinaut, en moins de vingt quatre heures, les Français ont levé quinze cents recrues. Le Brabant doit fournir cent mille recrues à Tannée républicaine.
• Dans la séance du 3o, des lettres du général Schœrer apprennent la prise de Yalenciennes le 27. Ledit jour, 3o, il fut décrété què le nom de Condé serait changé en celui de Nord-Libre. A six heures et demie du soir, le citoyen Chappe écrivit au président qu'il avait fait passer à Lille le décret de rassemblée, par le moyen du télégraphe, (machine nouvellement inventée per ledit Chappe, pour communiquer les nouvelles avec la rapidité de fa vue) et qu'il avait reçu le signal de son arrivée à sa destination.
• On mande de Douvres, le premier septembre, que les carmagnoles se sont rendus coupables de toute espèce de pillages en Flandre, surtout à Osfende, et dans son voisinage: à Bruges, ils mirent en réquisition cinq cents jeunes gens, pour nettoyer les canaux; mais les bahitans se plaignant de la dureté du travail, ils assemblèrent des troupes qu'ils y conduisirent de force.
• On mande de Paris , le 6, qu'à la stupeur et au silence de mort, produits par les proscriptions continuelles du sanguinaire Robespierre, a succédé une fermentation qui, de la convention, s'est communiquée rapidement dans Paris , où elle agite prodigieusement les esprits. Ou y demande la paix, uo gouvernement, et sans trop se contraindre, la
royauté même ; la même effervescence a gagné les extrémités de la république. Tout le monde est las de l'état actuel, et le peuple, qui a perdu toute confiance dans la convention , qu'il traite hautement d'un ramas de scélérats, adoptera avec empressement tel régime qu'on lui proposera, pourvu qu'il y aperçoive quelque sûreté contre l'invasion des étrangers, qu'il regarde au-dessus de tout mal. Jamais les symptômes d'un mouvement général n'ont été plus forts; mais qu'on ne s'y trompe pas : il n'y en a aucun qui ait le moindre rapport au rétablissement de l'ancienne monarchie.
« Le u, 12, i3 et i4 août, M. du Dresnai, à son retour en Angleterre, avec une commission de former une légion, et de recruter, à cet effet, dans toutes les prisons d'Angleterre, nomma les officiers et sergens parmi les émigrés. 11 y en eut beaucoup de mécontens, vu qu'il n'avait pas suivi l'ancienneté de service, quoique la cour lui en eût donné l'avis, en lui laissant néanmoins la liberté de choisir ses officiers. Quelques émigrés furent chez lui, lui dire des injures; il y en eut un qui lui proposa la petite douleur.
(Septembre.) « A Trêves, on prend aux marchands tout le fer, le cuir et les draps qui sont dans leurs boutiques; ils reçoivent à la place des bons qui seront échangés contre des assignats. Les habitans manquent de tout. Ceux qui ont de l'argent, achètent du pain des républicains.
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« On a affiché dans tout Paris l'avis suivant : « Quand le sénat romain s empara de tous les pouvoirs, le peuple fut réduit à l'esclavage. Citoyens, vous êtes dans cette situation; on ne vous a laissé pour vous sauver que l'article 5i des droits de l'homme; l'insurrection » .
(Vienne, le 23.) « Précis du traité passé entre l'Autriche et Ja Grande-Bretagne. 1°. Aussitôt que l'Autriche le requerra , la Grande-Bretagne paiera les subsides qu'elle a consentis. a°. L'Angleterre coopérera de tout son pouvoir à la reconquête des Pays-Bas , pour qu'elle soit faite le plutôt possible. 3°. Les Pays-Bas auront une milice toujours subsistante, et toujours capable de les mettre à couvert. 4W- La convention , arrêtée à la Haye , sera annulée. 5°. L'Autriche recevra de l'Angleterre une somme annuelle de 4>ooo;ooo de florins, à condition qu'elle mettra de fortes garnisons dans Jfastrecht , Breda , et toutes les places frontières.
* On a ordonné la formation de quatre régimens d'émigrés français. Ils seront chacun de deux bataillons, formant i65i hommes. Les o (liciers de ce corps ont déjà reçu leurs commissions. Ils doivent recruter en Angleterre et en Allemagne.
« Le 2 octobre , il y eut une action prèsDueren, JuJiers, etLinnich, vers Wassemberg., qui mit le comble au malheur des Autrichiens. Linnich et plusieurs autres lieux sont tout en flammes. Une colonne de républicains, forte de trente mille hommes, s'avance dans le district hollandais de
Luyk , près de Graves. Les mouvemens des Français sont si variés, si multipliés, que les alliés se perdent en conjectures, pour tâcher de deviner leurs projets.
e La défaite que le général Clairfait vient d'éprouver , ajoutera un nouveau lustre à sa gloire, en raison des bonnes dispositions pour s'assurer de la victoire. Il avait fait placer sur les collines , et à distances égales, des redoutes garnies d'artillerie, qui, faisant un feu croisé, prenaient l'ennemi en flanc. Les Français, de leur côté, avaient placé du canon au bout des collines, sur la pente que formait le passage, pour tirer sur celles de leurs propres troupes, qui reculeraient ou qui se détourneraient pour éviter le feu des redoutes. Les Français s'avancèrent ; ils étaient fauchés par l'artillerie placée sur les hauteurs de droite et de gauche, et par les batteries établies sur le front de l'armée. Pendant les trois heures que dura leur attaque , ils perdirent un nombre considérable d'hommes, tandis que l'armée autrichienne demeurait ferme, et sans presque essuyer de perte; mais le général Clairfait , informé que ses deux autres ailes n'avaient pas fait la résistance qu'il en attendait ; qu'elles étaient forcées , et qu'il était en danger d être tourné et forcé par les deux corps qui les avaient repoussées, se retira alors vers Cologne, dans le meilleur ordre, avec perte seulement de 700 hommes.
« Le général Clairfait avait fait construire deux
d'olivier d'argens. 59 redoutes à la téte du pont de Cologne, pour protéger le passage du Rhin , en cas qu'il fût forcé à la retraite. 11 en confia la garde à la légion de Bourbon, émigrée, en lui disant : «Je sais que je vous donne un poste extrêmement difficile à garder; mais le cas pressant où je suis , et la haute opinion que j'ai de votre bravoure , me persuadent que je ne puis le mettre en de meilleures mains. » En effet, cette légion conserva son poste pendant cinq heures , repoussant tous les efforts de l'ennemi , qui essaya de tomber sur son arrière-garde , et ne se retira que toute l'armée n'eût passé le fleuve.
« Le 7 septembre, il y eut une adresse présentée a milord BeJeare, par un grand nombre d'émigrés, afin d'obtenir de n'être pas dans la légion de M. du Dresnai , qui devait recruter dans les prisons ; vu qu'il serait désagréable pour MM. les gentilshommes , qui sont faits pour commander, d'être ' associés, et de servir avec des hommes qui ont mal pensé jusqu'à présent, et dont la conduite n'est pas intacte ; afin d'être conservés en l'état où ils se trouvent , soit pour servir pour leurs roi et princes, soit pour la défense de l'île. De plus on débitait que cette légion devait aller en Allemagne; et presque aucun des émigrés ne voulait y aller; mais tous étaient disposés à se rendre auprès des royalistes de la Vendée.
• On a frappé* â Paris grand nombre de médailles, qui ont été envoyées aux armées du Nord et de la Moselle ; on les fait circuler actuellement
dans les pays nouvellement conquis. Elles représentent le génie de la république française , appuyé sur une urne , de laquelle découle le Rhin; sur le fond , sont gravés ces mots latins : Nec plus ultra. Le but est d'annoncer que les Français se proposent de pousser leurs conquêtes jusqu'au Rhin, et que ce fleuve, par ses différons cours, depuis Iluningue jusqu'à la mer , doit servir de bornes à leur vaste empire.
« Les lettres de Paris du i ** décembre , assurent que la convention nationale a dessein de décréter qu'elle ne rejettera pas les propositions qu'on fera pour la paix. On parlait à Paris , le 1 7 , du retour des émigrés, et même de leur restituer leurs biens, dont la vente serait déclarée nulle, à l'exception d'un dixième, qui serait retenu pour les frais de la révolution.
« Paris, 21 janvier 1795. Dans le cours du mois dernier, la dépense publique excédait la recette de l'énorme somme de deux cent huit millions quatre cent soixante mille deux cent vingt livres. Le nombre des hommes mis en réquisition , ou levés par tous autres moyens , pour le service militaire, depuis le premier janvier 1792, monte, y compris l'ancienne armée , telle qu'elle était alors, à 1,778,000 hommes: cent dix-neuf mille n'ont pas rejoint , 53, 000 ont déserté, 167,000 ont péri dans les hôpitaux militaires, et 610,000 ont été tués par l'ennemi ou faits prisonniers de guerre; toute l'armée est donc à présent de 829000 hommes.
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« Par jugemens des différens comités et tribunaux militaires , 1 6,660 personnes ont été condamnées. La perte de notre capitale seule monte à 12,600 personnes; et suivant le dernier dénombrement, la population de Paris est de 683,46 1 personnes.
PIN DBS MÉMOIRES.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
JOINTES AU JOURNAL DOLIVIER DARGENS.
Déclaration du Duc de Brunswick.
38 «eptembre 179a.
LoftSQUE leurs majestés l'empereur et le roi de Prusse, en me confiant le commandement des armées , que ces deux souverains alliés ont fait marcher en France, me rendirent l'organe de leurs intentions, déposées dans les deux déclarations des a5 et 27 juillet 179a, leurs majestés étaient bien éloignées de supposer la possibilité des scènes d'horreur qui ont précédé et amené l'emprisonnement de leurs majestés le roi, la reine et la famille royale.
De pareils attentats, dont l'histoire des nations les moins policées n'offre poiul d'exemple, n'étaient cependant pas le dernier terme que l'audace de quelques factieux , parvenus à rendre le peuple de Paris l'instrument aveugle de leurs volontés, avait prescrit à sa coupable ambitioo.
La suppression du roi, de toutes les fonctions qui lui avaient été réservées par cette même constitution, qu'on a si long-temps prônée comme le vœu de la nation entière, a été le dernier crime de l'assemblée nationale, qui a attiré sur la France les deux terribles fléaux de la guerre et de l'anarchie. Il ne reste plus qu'un pas à (aire pour les perpétuer; et l'esprit de vertige, funeste avant-coureur de la chute des empires, vieut d'y précipiter ceux qui se quali-
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fient du titre d'envoyés par ia nation, pour assurer ses droits et son bonheur sur des bases plus solides. Le premier décret que leur assemblée a porté a été l'abolition de la royauté en France ; et l'acclamation non motivée d'un petit nombre d'individus, dont plusieurs même sont étrangers, s'est arrogée le droit de balancer l'opinion de quatorze générations, qui ont rempli les quatorze siècles d'existencr de la monarchie française. Cette démarche, dont les seuls ennemis de la France devraient se réjouir, s'ils pouvaient supposer qu'elle eût un effet durable, directement opposée à la ferme résolution que leurs majestés l'empereur et le roi de Prusse ont prise , et dont les deux souverains alliés ne «c départiront jamais , de rendre à sa majesté très chrétienne sa liberté, sa sûreté et sa dignité royale, ou d'en tirer une juste et éclatante vengeance de ceux qui oseraient y attenter plus long-temps.
A ces causes , le soussigné déclare à la nation française , en général, et à chaque individu en particulier, que leuis majestés l'empereur et le roi de Prusse, invariablement attachés au principe de ne point s'immiscer dans le gouvernement intérieur de la France, persistent également à exiger que sa majesté très chrétienne, ainsi que toute la famille royale, soient immédiatement remises en liberté, par ceux qui se permettent de les tenir emprisonnées. Leurs majestés insistent de même, pour que la dignité royale, en France, soit rétablie, sans délai, dans la personne de Louis XVI et de ses successeurs; et qu'il soit pourvu à ce que cette dignité se trouve désormais à l'abri des avanies auxquelles elle a été maintenant exposée. Si la nation française n'a pas tout à fait perdu de vue ses vrais intérêts; et si, libre dans ses résolutions, elle désire de faire cesser promptemeut les calamités d'une guerre quf expose tant de provinces à tous les maux qui marchent à la suite des armées, elle ne tardera pas un instant à déclarer son opi-
nion en laveur des demandes péremptoires que je lui adresse au nom de leurs majestés l'empereur et le roi de Prusse; et qui, en cas de refus, attireront immanquablement, sur ce royaume , naguère florissant , de nouveaux et plus terribles malheurs.
Le parti que la nation française va prendre , à la suite de . cette déclaration , ou étendra ou perpétuera les funestes effets d'une guerre malheureuse, en ôtant, par la suppression de la royauté, le moyen de rétablir et d'entretenir les anciens rapports entre la France et les souverains de l'Europe ; on pourra ouvrir la voie à des négociations pour le rétablissement de la paix , de l'ordre et de la tranquillité, que ceux qui se qualifient du titre de dépositaires de la volonté de la nation , sont les plus intéressés à rendre aussi prompte qu'il est nécessaire à ce royaume.
Au quartier-général de Hans , le septembre 179a.
Signé, Chailes-Fbahçois , duc de Brunswick- Lunch mir g.
N* II
Lettres Patentes , données par le Régent de France , pour nommer un Lieutenant-Général.
Lovis-Starislas-Xavibb , fils de France , oncle du roi , et régent du royaume, à notre cher frère, Charles-Philippe de France , comte d'Artois. Salut :
Le dieu de nos pères , le dieu de S. Louis , qui a si longtemps protégé la monarchie française , ne permettra certainement pas qu'elle soit entièrement détruite par Jes mains d'une troupe de factieux , aussi exécrables par leur impiété et leur audace, que par l'énormité des crimes qu'ils ont commis.
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Le ciel, et c'est notre plus grande espérance , nous a sûrement destinés pour être les ministres de sa justice pour venger le sang du roi , notre frère, que ces monstres ont osé répandre avec la plus étonnante férocité. C'est donc pour placer notre neveu et souverain sur le trône de son père , pour le réintégrer et le maintenir dans la possession de tous les droits et prérogatives de sa couronné, que nous vous appelons, vous, Charles-Philippe de France, comte d'Artois , à notre aide et assistance.
Le premier acte de la régence dont nous nous sommes revêtus vous prouve, suivant le désir de notre cœur, l'entière confiance que nous avons en vous.
A ces causes , et pour ces honorables fins et motifs, nous vous avons nommé et constitué , par ces présentes, lieutenant-général des troupes de France ; vous investissant de tous les pouvoirs qu'un régent de France peut déléguer, et particulièrement de celui de commander en notre absence, et en notre présence , sous notre autorité , les armées du roi. Bien entendu que tous les officiers de sa majesté, militaires ou civils, ainsi que tous les Français, sujets du roi, obéiront aux ordres donnés par vous , au nom du roi ou du régent de France. Et c'est notre plaisir que vous assistiez à tous les couseils-d'état , de justice ou d administration et autres, qu'il sera jugé nécessaire d'établir, et que vous les présidiez en notre absence. Tous lesquels pouvoirs continueront pendant toute la durée de notre régence, à moins qu'ils ne soient restreints ou annulés par notre autorité.
En vertu de ces présentes, toutes lettres-patentes, délivrées dans la forme ordinaire, et adressées aux cours de justice du royaume , quand elles seront rétablies dans leurs ressorts respectifs, y seront vérifiées , enregistrées, publiées et exécutées.
Donnée* à Ham , en Wcstphalie , sous notre seing et sceau ordinaire, et contre-siguées par les maréchaux de
Broglie et de Castries, nos ministres d'état, le a8 janvier 1793, et la première année du règne de sa majesté.
Signé 9 Locis-Stamslas-Xavier.
Contre-signé par ordre du régent de France :
Signé, le maréchal de Broglie, le maréchal de Castries.
N'. III
Lettre écrite far Monseigneur le Comte d'Artois, à Af.
te Maréchal de Broglie.
De Ham, le 11 janvier 1794.
Mon cœur est si vivement et si profondément affecté, mon cher maréchal , par l'état affreux où sont réduits mes dignes compagnons de fidélité et de malheur, et j'éprouve tant de retard pour obtenir les secours que le régent n'a pas cessé un instant de solliciter, que je n'hésite pas à remettre entre vos mains la dernière ressource que je tiens de la générosité de l'impératrice de Russie. — Je n'ai pas besoin de vous recommander l'emploi que vous devez faire des fonds que vous vous procurerez par la vente des médailles et des diamans; non seulement je m'en rapporte à votre sagesse , mais vous savez que les plus malheureux et les plus souffrons sont, en ce moment pénible, les plus chers à mon cœur. — Je vous ai déjà parlé , mon cher maréchal, de l'extrême embarras où je me trouvais personnellement, mais je ne me compterai jamais pour rien, lorsqu'il s'agira de satisfaire les plus pressans besoins de mon cœur. En conséquence, je charge M. Duverne de vous remettre 5oo louis pour subvenir aux premiers frais , et pour vous donner le temps de vendre au meilleur compte possible, les médailles et les diamans. — J'ai la certitude que j'honore les dons de l'impératrice, en les employant à
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un usage aussi sacré ; mais je vous assure , mon cher maréchal , que mon intention formelle est que ce faible secours ne soit compté pour rien , ni pour les fonds qui sont déduits à la caisse de Dusseldorff, ni pour les justes demandes que vous aviez formées, au moment où nous espérions que l'emprunt de Hollande aurait du succès. — Enfin , si je ne parvenais pas encore à obtenir les secours que je sollicite avec le plus d'ardeur que jamais ; et si je me trouvais alors dénué de tpus les moyens personnels pour me porter où le service du roi l'exigerait, je conserverais une ressource précieuse dans le cœur des gentilshommes français : aveo un tel appui , le chemin de l'honneur sera toujours ouvert pour moi. — Ne tardez pas un instant, mon cher maréchal pour employer cette faible ressource; je serai trop récompensé si elle peut soulager une partie des excellens Français, auxquels toute mon existence est consacrée.
Recevez, mon cher maréchal , l'assurance de tous mes sentimens de confiance, d'estime et d'amitié.
Signé, C b as les-Phi lippe.
P. S. Mes enfans possédaient une épée qui était un don de mon malheureux frère; ils vous l'envoient, mon cher maréchal , pour l'employer au même usage. Ils vous prient de leur donner en échange une des vôtres, pour les conduire plus sûrement dans la route de l'honneur, que vous avez si fidèlement et si glorieusement suivie.
N° TV
fléponu de M. 4e Maréchal de Broglie à la lettre du Monseigneur 4e Comte d'Artois.
Dusseldorff, 18 janvier 1794.
MofSEIGftECR,
Les émigrés français, rassemblés dans le cantonnement de Dusseldorff, ont voulu que je leur servisse d'interprète
auprès de votre altesse royale , pour lui rendre les senti* mens dont il» ont été affectés, lorsque je leur ai donné connaissance de la lettre que vous m'avez , monseigneur , fait l'honneur de m'écrire , le n de ce mois, dans laquelle la sensibilité et la noblesse de votre âme , se peignent d'une manière si touchante.
Cette lettre a porté , dans tous les cœurs , l'attendrisse* ment de l'admiration et de l'amour ; et l'intérêt que vous daignez prendre à la situation fâcheuse do tous les bons et fidèles serviteurs, en adoucissant leurs malheurs , ne leur en fait sentir que plus vivement les vôtres. — Leur premier et unique mouvement, en apprenant l'usage que vous voulez qui soit fait du présent que vous aver reçu de l'impératrice de Russie; a été de demander qu'il leur fût permis d'envoyer quelques-uns de leurs membres , le reporter à votre altesse royale, et la conjurer, avec la plus vive instance , de conserver un gage si précieux de l'amitié de cette auguste souveraine. — Je n'ai pu calmer ce sentiment si juste et si digne de répondre à celui de votre altesse, qu'en faisant connaître à ces généreux gentilshommes, que ce serait lui déplaire que de ne pas accepter les secours qu'elle daignait leur offrir, en les assurant que cette superbe collection ne serait point aliénée , et rentrerait en vos mains en des temps plus heureux.
Nous espérons, monseigneur, qu'ils ne sont pas éloignés; mais , quoi qu'il arrive, puisque nous trouvons en vous les sentimens que le grand Henri marqua toujours pour sa noblesse, votre altesse royale éprouvera, de sa part, la îriémc fidélité et le même dévouement ; et si elle ne peut plus vous offrir les ressources de ses biens et de sa fortune , elle prodiguera son sang et sa vie , et mettra son bonheur et sa gloire à périr , s*il le faut , sous vos yeux et avec vous. — Mais la justice de la cause que vous défendez avec tant de fermeté et de constance % doit faire concevoir l'heureuse es-
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pérance que la vertn triompliera enfin du crime , et que l'ordre étant rétabli , vous fouirez du fruit de vos travaux. -Ce sont les vœux que les émigrés de cet arrondissement, et certainement ceux de tous les autres , forment pour votre altesse royale , et pour les princes ses fils , qui se montrent si dignes de vous, monseigneur, par le sacrifice qu'ils font d'une épée, à laquelle la main dont ils l'ont reçue, donne une valeur inappréciable.
Ils me font trop d'honneur de vouloir en recevoir une de moi; j'obéis à leurs ordres, en chargeant le prince de Revel de leur présenter la mienne. Elle rte peut avoir de prix que par le cri de vive le roi , gravé sur la lame, et qui Test bien plus profondément dans mon coeur.
J'ai l'honneur d'être , etc.
Signé , D« Efeoctttt.
Autre lettre de M . te Maréchal db Bboclib , à Monseigneur
le Duc D'ANGotLÊikB.
Duncldorir, 18 janvier 1794.
MOKSCJGKEUR,
Je sens tout le prix de la marque si flatteuse d'estime qu'il vous plaît de me donner, et j'ose vous supplier d'agréer les témoignages de la vive reconnaissance que je ressens , «d'une faveur aussi distinguée. L'épéc que monseigneur le duc d'Angoulême exige que je lui offre, et que mon fils aura l'honneur de lui présenter , serait devenue bientôt inutile dans mes mains. Elle sera > monseigneur, dans les vôtres, terrible aux ennemis de Dieu et du roi, et contribuera au rétablissement des autels et du trône. L'espoir que je conçois ne sera pas vain ; car , quel succès ne doiton pas attendre lorsque, pour une si juste cause, monsci-
gnciir le comte d'Artois combattra, ayant à ses côtés ses illustres enfans ? Daignez alors , monseigneur , permettre au prince de lVcvel de vous suivre dans la carrière de l'honneur, de partager vos périls et d'être témoin de votre gloire.
N* VI
Réponse de Nosseigneurs les Eviquts de Bayeux, de Dot, de Treguier, réfugies à Jersey, à Milord Beleàre , commandant en chef dans ladite île.
Le clergé français actuellement résidant à Jersey , est on ne peut plus sensible à l'attention de M. le commandant en chef, c'est une preuve et une suite de cette bienveillance singulière dont il l'honore , ainsi que son prédécesseur ; et dont il sent tout le prix; mais il en attend une nouvelle marque , dans la position où il se trouve ; c'est de vouloir bien peser dans sa justice et sa sagesse les raisons qui l'empêchent de se porter à ce qu'on paraît exiger de lui ; raisojis d'autorité , raisons de convenance. Le clergé n'en fera point valoir d'autres auprès de H. le commandant, et il se flatte qu'elles feront d'autant plus d'impression sur son esprit , que personne ne connaît mieux que lui , et le respect qu'on doit à l'autorité des lois , et les égards que mérite la convenance.
Raisons d'autorité.
C'est une loi de discipline générale dans l'église, et sur ce point, comme en matière de dogme, nous la croyons assistée de l'esprit saint, que le clergé séculier ni régulier ne peut prendre parti dans la milice. C'est la disposition du septième canon du concile de Chalcédoine, en 45 1, et ce concile est du nombre de ceux que nous regardons comme œcuméniques. S'il y avait une circonstance où Ton pût
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s'écarter de cette loi générale, ce serait sans contredit celle ou H. le commandant représente File de Jersey , et pour les motifs qu'il expose avec un intérêt si vif et si touchant ; mais cette circonstance , toute fâcheuse qu'elle est, n'est
pas encore si pressante que celle où se trouve une ville assiégée ; et dans cette supposition , l'église est si jalouse de la sainteté des fonctions de ses ministres , elle a tant d'horreur de l'effusion du sang humain , qu'elle ne leur permet pas de combattre. C'est un statut porté dans le concile de Séville en Espagne, en 529, statut adopté et renouvelé mot à mot dans le troisième concile général de Latran , sous Innocent 111; et si quelqu'un avait la témérité de le faire, le même concile ordonne qu'il soit privé pendant deux ans
de son office et de la communion , et qu'en le rétablissant
dans l'un et dans l'autre , jl ne soit jamais promu ni élevé
à des places supérieures.
Le clergé doit donc regarder le port d'armes comme lui étant absolument défendu et interdit, sous quelque prétexte que ce soit. C'est la conséquence que tire un concile de Londres, en 1268, canon quatrième. Le môme concile ne lui laisse d'autres armes que la prière et les larmes; et cette armure spirituelle dont parle Saint-Paul, a l'espérance du salut pour casque, l'amour de la justice pour cuirasse , la parole de Dieu pour glaive , la foi pour bouclier, et des pieds toujours prêts à marcher pour porter partout PÉvau- £vle de paix.
Mais s'il s'agissait de sa propre conservation , ne pourrait-on point au moins alors repousser la force par la Jorce ? Le concile de Trente a encore prévu ces cas, section 14, chapitre ? , de reformatione , et dans ce cas même , il veut que le clerc qui a commis l'homicide à son corps défendant, se regarde et se comporte comme irrégulier, parce qu'il est difficile de ne pas excéder les bornes d'une juste défense , et il ordonne que la cause sera commise à l'ordinaire du lieu ,
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afin que après avoir tout examiné mûrement, il lui accorde la dispense. En France , nous croyons qu'il serait plus sûr de s'adresser au souverain pontife.
Ou convient que Clément V a modéré en quelques points la rigueur de l'ancien droit sur l'homicide; mais dans tous ces adoucissemens , SI n'en est aucun qui déroge, par rapport aux ecclésiastiques, aux lois qu'on vient de citer, et elles subsistent dans toute leur force.
Raisons de convenance.
Quand il serait permis aux ecclésiastiques, dans la circonstance, de prendre les armes, tout ce qui est permis, n'est pas toujours expédient. C'est une maxime de Saint- Paul, aussi sage qu'équitable; et la raison même y souscrit.
Il est inoui jusqu'à présent, que le clergé en corps se soit jamais armé pour la défense commune. On vient de voir en Flandre plusieurs villes assiégées par' les patriotes, et nous n'apercevons point que les ecclésiastiques qui s'y trouvaient enfermés en grand nombre , aient pris les armes; qu'on les y ait même invités. Conviendrait-il à ceux qui sont à Jersey d'eu donner et (j'en oirrir le premier exemple? On a vu en France plusieurs jurcurs et dos intrus, après avoir quitté les livrées de Jésus-Christ, se revêtir de l'habit national, se mettre à la tête des compagnies, les former au maniement des armes, voler aux frontières, et par là, mettre le comble à leurs scandales, déjà trop multipliés. Quel reproche n'aurions-nous pas à leur faire 1 et quoique la cause soit bien différente , notre conduite ne leur servirait-elle pas d'excuse ?
Le clergé connaît et a éprouvé toute la fureur, et tout l'acharnement de ses compatriotes ; mais en lui mettant les armes à la main contre eux, serait-ce le moyen de les adoucir, et de leur inspirer pour lui des senlimens, je ne dirai pas plus chrétiens, puisqu'ils font profession de ne
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l'être plus , mais moins féroces et plus humains ? Leur haine contre le clergé en est Tenue au point que, pour nous rendre plus odieux dans l'esprit des peuples, ils ont eu l'impudence d'avancer et de répandre que plusieurs ecclésiastiques, à qui cette île a offert un asile, s'étaient rendus à l'armée de la Yendée, et portaient les armes contre eux. Notre armement dans la circonstance, serait-il bien propre à détruire et à confondre la calomnie, ou plutôt ne servirait-il pas à l'accréditer?
Si la persécution contre nous, ne doit cesser que par la fatale guillotine et de la main du bourreau, nous avons sous les yeux de grands exemples dans toutes les classes du clergé ; et après tous les sacrifices que nous avons faits à notre foi, s'il ne faut plus que celui de notre vie, nous espérons de la bonté de Dieu qu'il nous fera la grâce de le faire.
Il n'y a que des raisons aussi fortes et aussi pressantes , qui puissent nous empêcher de nous rendre au désir de M. le commandant; et il peut compter d'ailleurs, en cas de besoin , sur toutes les fonctions de zèle et de charité qui pourront dépendre deuous, et qui n'auront rien d'opposé aux règles de l'église et à l'esprit de douceur, qui est proprement celui de notre saint état; comme de porter des vivres, soigner les malades et les blessés. On peut se distinguer en plus d'une manière : s'il nous est défendu de mourir les armes à la main, il nous est très permis, et nous nous ferons gloire de montrer, que nous savons mourir victimes du zèle et de la charité A Jersey, le 1". mai 1794. Signé par les évéques de Baveux, de Dol et de Tre»
K* VII
Les Généraux en chef de l'armée Catlwlique et Royale de Bretagne M aux Français.
Les circonstances terribles qui agitent depuis long-temps notre malheureuse patrie, ne permettent plus à personne de demeurer incertain et flottant entre deux partis, d'hésiter entre la scélératesse et la vertu. — Les prestiges qui pouvaient faire croire h quelques hommes trompés, qu'il était possible d'arriver au bonheur par le crime, et à la prospérité publique à travers les débris fumans du sang de leurs frères , sont dissipés. Les scélérats qui, sous une apparence de réformation , et sous le prétexte spécieux de soulager les peuples, sont parvenus à usurper les pouvoirs du gouvernement , forts aujourd'hui de la terreur que leur despotisme inspire, ont enfin levé le masque; ils n'ont plus besoin de dissimuler leurs perfides intentions.
Le meilleur des rois lâchement assassiné; son auguste compagne et sa sœur, à qui ils n'avaient à reprocher que des vertus , traînées à Féchafaud ; ses frères exilés et proscrits; sa famille entière abreuvée de douleur et d'humiliation; son fils, l'héritier du sceptre des Français, livré entre les mains d'un artisan grossier, plus méprisable par ses mœurs , qu'il n'est inepte par sa profession. Des millions de Français égorgés, toutes les villes du royaume transformées en autant de vastes prisons , qui engloutissent chaque jour des vieillards, des femmes et des enfans, qu'un air malsain et une nourriture empoisonnée, disputent au fer des bourreaux; des maris enlevés à leurs femmes ; les enfans arrachés des bras de leurs parens ; les propriétés envahies ; toutes les lois protectrices déchirées et foulées aux pieds ; les autels détruits; les églises dépouillées et profanées; les ministres de la religion massacrés; une Saint-Barthélemi
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perpétuelle qui s'exécute froidement et sans opposition ; la France devenue un immense cimetière , où chacun contemple avec effroi la place qui l'attend ; une morne stupeur resserrant tous les esprits et comprimant tous les cœurs : voilà le faible aperçu de l'horrible situation d'un royaume qui était cucore , il y a cinq ans, le plus puissant et le plus florissant de l'Europe.— C'est donc ainsi que, sous les noms profanés deiiiterU, dejuiticceidevertu, on est parvenu à réduire un peuple généreux, mais trop crédule, sous le joug le plus révoltant, et au plus sanglant des esclavages.
Mais le moment de secouer vos fers est arrivé ; Français !
osez vouloir être libres , et vous le serez. N'est-ce pas avec votre propre puissance qu'ils vous ont opprimés ? Ressaisissez vos droits qu'ils ont méconnus, vos pouvoirs dont ils ont si indignement abusé; relevez vos autels, rappelez vos pasteurs, serrez- vous autour du trône sur lequel vous aurez replacé le jeune prince que la providence éternelle a destiné à régner sut vous; que vos églises , trop long-temps désertes, se remplissent; que les vœux des fidèles réunis invoquent la protection du ciel sur une si sainte entrepriso; alors la vengeance divine qui a dû punir l'insouciance avec laqmelle vous avez été spectateurs tranquilles des forfaits inouis, dont une longue indifférence vous rendrait les complices, s" étendra sur vos lâches ennemis; alors le Dieu qui veille aur cet empire, secondera vos desseins, et vous verrez reluire encore sur vos familles désolées, les jours do votre antique gloire et de votre première prospérité.
Les généraux et chefs de l'armée, etc., tant en leurs noms, qu'aux noms des fidèles sujets du roi, qui les ont honorés de Jeur confiance, déclarent :
Art. I". Qu'Us sont armés pour le rétablissement de la religion catholique, apostolique et romaine ; pour le maintien de la monarchie , pour la libération et le soulagement di# peuples; pour le retour de la paix, de l'ordre et de la
tranquillité publics ; qu'il» ne poseront les armes , qu'après avoir réduit les factieux, et puni tes rebelles, qu'un retour sincère n'aura pas fait rentrer dans le devoir.
II. Ils font un appel général et solennel a tous les Français, et particulièrement à tous Bretons et habitans des provinces voisines,* afin qu'ils aient à se réunir sous les drapeaux de la religion et (tu roi, à peine d'être réputés rebelles, et traités comme tels.
III. Seront aussi réputés rebelles et traités comme tels , i\ Le petit nombre de nobles qui, oubliant ce qu'ils sont, ne rougiraient pas de sacrifiera un vil intérêt, à la conservation de quelques propriétés , ou à leur sûreté personnelle, les devoirs que la religion, l'honneur et leur naissance leur imposent; a°. Tous ceux qui, flottant entre deux partis, oseraient espérer de pouvoir garder une infâme neutralité, ou qui, par leurs propos pusillanimes, teridraient à détourner les fidèles sujets du roi de rejoindre l'armée ; 3\ Ceux qui, exerçant des fonctions à eux confiées par les usurpateurs, refuseraient d'en cesser l'exercice à la première sommation qui leur en serait faite, ou les reprendraient après les avoir quittées; 40. Ceux qui auraient la lâcheté de se refuser à celles qui leur seront confiées au nom du roi; 5°. Tous ceux des sujets du roi, en état de porter les armes, qui ne marcheront pas au premier ordre qui leur sera intimé par les officiers, chargés des commissions des généraux et chefs de l'armée catholique et royale; 6*. Ceux qui ne prêteront pas les secours de tous genres qui seront en leur pouvoir, lorsqu'ils en seront requis; Ceux qui continueront de porter les couleurs nationales , qui seront convaincus d'avoir prêté leur ministère pour replanter les arbres, signes de la rébellion, ou pour enlever les couleurs royales des lieux où elles auront été* placées ; 8°. Toute ville , bourg ou village, dont les habitans, à l'approche de l'armée, quitteraient leurs foyers, cacheraient
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leurs vivre», ou marcheraient contre elle, sans considération des principes qu'ils auraient professes , des servie es qu'ils auraient rendus, ou même de la violence qu'on aurait employée pour les y contraindre; 9*. Toute personne convaincue d'avoir exercé des dénonciations, des mauvais tmitcineus, ou des voies de lait envers les fidèles sujets du roi.
IV. La peine de la rébellion est la peine de mort et de confiscation , au profit du roi, de toutes les propriétés mobiliaires et immobiiiaires.
V. Tous ceux qui désirent de secouer le joug de la tyrannie, et qui auront le courage de le manifester, trouveront , auprès de l'armée catholique et royale, sûreté, amitié et protection.
VI. Toute personnc'qui, n'étant pas en état de porter les armes, en aura une ou plusieurs en sa possession, sera tenue de les remettre, ainsi que les munitions de tout genre qu'elle pourrait avoir, ès mains des officiers-commissaires, ci-dessus dénommés, lesquels délivreront des bons, de la valeur convenue à l'amiable, signés d'eux, qui seront acquittés dans le plus court délai.
Vif. Lesdits commissaires sont autorisés à ouvrir des emprunts pour l'armement, équipement et subsistance des hommes qui se réuniront à eux. — Tous les fidèles sujets du roi sont invités à contribuer, suivant leurs moyens, pour remplir ces emprunts. Il leur sera pareillement délivré des bons . qui 'seront acquittés' incessamment avec l'intérêt, s'ils i 'exigent.
Vf/f. Tow les receveurs et payeurs des soi-disant municipalités, districts, départemens, et autres détenteurs des deniers publics , sous quelque dénomination qu'ils soient . sont tenus de continuer leurs fonctions jusqu'à nouvel ordre. — Il leur est défendu, à peine de rébellion, de
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se dessaisir des sommes qui sont entre leurs mains , et de les verser en d'autres que celles des trésoriers ou commissaires de l'armée , duement autorisés , lesquels leur donne- ' ront des récépissés qui leur seront passés en compte.
Fait et arrêté au conseil, le 26 juillet 1794* Tan a du règne de Louis XVII.
Signé, le comte db Puisa yb, général en chef.
Et quarante-trois autres généraux et officiers de l'armée.
FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES
ET AUTRES PIÈCES TROUVEES DANS LE PORTEFEUILLE DE CB GENERAL VENDÉEN , OU SAISIES A DIFFERENTES ÉPOQUES.
Lettre d'un Agent royaliste dans l'intérieur (*).
Ce a3 novembre I7g4-
Tjes minutes sont chères et les secondes disparaissent ayant la fin de l'éclair.
De grands malheurs nous sont arrivés , il n9est plus , mais il faut avouer aussi que la parcimonie est impardonnable; où il fallait de l'or, à peine avait-on du vieux linge. Ce n'est pas ainsi qu'on traite une grande affaire et des affaires aussi majeures. Que nos fautes nous servent , qu'elles nous donnent de l'expérience. Au fait , un autre acteur doit ici remplacer ce que l'assassinat politique vient de nous enlever , car il est mort renversé à la convention par ceux-là mêmes qui craignaient qu'il ne parlât : nos amis l'ont tué. C'est moi qui vous le dis, le Français a peur de la guillotine ; et je vous promets que si les scélérats avaient de l'esprit, et qu'ils la remissent en jeu , il n'y aurait plus même
(*) On ne connaît pas la personne à qui cette lettre et la suivante sont adressées, ni comment elles se trouvaient dans le portefeuille de Charette.
d'espoir d'approcher du diable. Il fallait engager, compromettre davantage ceux qui pouvaient et voulaient nous servir; pardon , mille fois pardon : mais il faut arriver là, ou jamais nous ne ferons rien. C'est là Tari , le grand art de la politique. Il faut donc que ce qui nous manque soit remplacé par un caractère chaud , qui ait des moyens , de l'esprit , du nerf, qui ne craigne pas la mort et qui puisse remuer les deux partis. Eh bien ! avant que ma tête tombe , cet homme sera trouvé : pensez , réfléchissez à ce que je vous dis , cela est plus essentiel que vous ne croyez ; nous sommes bien pauvres de ce côté là , et la partie de la politique dans l'intérieur est ce à quoi on devait le plus s attacher. J'ai un trésor en ce geure ; vous avez de l'expérience , beaucoup d'esprit, ne laissez pas échapper ce que je vous indique. Je puis périr d'un momeut à l'autre; ainsi, que le roi profite du dernier service d'un loyal chevalier. Celui qui vous fait passer ma lettre vous dira par l'autre courrier de qui je veux parler.
Vous devez avoir reçu le 3i , une lettre par laquelle vous auriez dû sentir qu'il est indispensable de changer tous vos chiffres , toutes vos directions.
Abordons les démarches pressantes, essentielles à faire pour le moment , au moins celles que je crois indispensables.
Vous avez raison en tout ; il vaudrait mieux être en enfer que d'être ministre d'un roi qui , lors-
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qu'il a bien écouté, ne finit que par faire ce qu'il veut, et qui en outre est dépourvu de moyens. Cependant , permettez que je vous observe que vous pouvez être ailleurs pins utile , et voici ce que je soumets à S. M. par votre ministère.
L'Espagne m'avait fait assurer , sur sa parole d'honneur , au mois d'avril , que Monsieur ( Louis XVII vivait encore , ) serait reçu en Espagne , par la Méditerranée, viendrait par terre et qu'on le conduirait sur les cotes de France ; j'envoyais ce plan à Cha J'avais établi cette correspondance par Paris et Rennes où j'étais. L'infâme Espagne , informée , nous a trahi sans pudeur , lors même qu'elle me recommandait de me méfier de l'Anglais.
Maintenant la scène a changé , nous ne pouvons plus transporter Louis XV11I, ainsi qu'on eût peut-être pu faire de Monsieur; Ce sont , en politique, deux personnages, bien différens , que les Kaunits , Chatam et autres épient avec une scrupuleuse attention : il fallait il y a un an, et même avant , profiter de la Méditerranée. Ainsi donc, il faut rester à Vérone ; il n'y a plus de remède , mais pour y profiter avec adresse des orages politiques qui ne sont que faibles encore.
Si vous arrivez a Londres , sollicitez-y le voyage du roi , son embarquement sur des vaisseaux anglais ou russes ; la triple alliance est signée. Occasion de voir Monsieur , de lui dire à l'oreille qu'il faut qu'il fasse comme nous ; qu'il aborde à tel
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prix que ce soit sur les côtes de Bretagne , pour gagner la Vendée , chose facile : l'honneur des Bourbons en dépend. Pendant ce temps , M. le prince de Bourbon entrera seul par les défilés du Dauphiné , ou de la Suisse, se rendra chez Stofflet ; là , il est au milieu de nous ; les périls ne peuvent arrêter nos princes. Faites établir une caisse à Paris , par Pitt , ayant qu'il se doute de la démarche du prince de Bourbon , qui doit être bien secrète. L'Anglais adroitement trompé , il est temps de le jouer à son tour , se trouvera comprimé, entre la nécessité d'achever ce qui est commencé , et le mouvement de la Hollande , qui sera sérieux sous peu de temps. La Prusse sera pour nous , parce que Guillaume aura touché des ducats ; profitons du moment, des circonstances : vous savez que ce n'est pas Georges qui règne , que c'est Pitt : que l'on se garde bien de se livrer à. cet homme. Je crois qu'il désirerait voir le roi en Hanovre ou en Angleterre , mais sous tous les rapports , je resterais à Vérone. Partez , M. partez ; que le roi ordonne au prince de Bourbon de rejoindre Stofflet par la France ( il est encore en paix ) ; qu'il écrive à M. de Percet, par la côte de Bretagne, seul et sans cette nuée d'inutiles imprimés un mois d'avance ; faites établir une caisse â Paris , sans laquelle votre correspondance et vos efforts ne peuvent procurer aucuns résultats, et faites passer à tous les chefs de l'armée catholique de Bretagne , un ordre du roi de reconnaître pour
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chefs principaux Charclte et S to filet; les habitans de la Bretagne, du Maine, de la Normandie, les désirent; il n'y a que les intrigans qui les craignent, niais à Tordre formel et nécessaire on y obéira; qu'on sache commander, on sera obéi; rappelez- vous que... s'il avait su punir, il aurait su régner.
Vous reconnaîtrez à Londres , que Puisaye est l'homme de Pitt; j'en suis fâché , mais cela est à craindre. Cependant mettez -vou 9 en garde contre ses ennemis , ils outrent ses torts : il a du mérite , beaucoup de talens , nous en> avons besoin ; et malgré son fédéralisme , je le crois pur royaliste . mais il faut le mettre auprès de Charette , cela est bien essentiel. Qui mieux que moi connaît le dé* faut de la cuirasse. Agissez vite , il n'y a pas un instant à perdre.
Je vous parlerai dans mon premier numéro , des monarchiens , du jeu infâme qu'ils ont joué ici , de la crainte que nous devons avoir de cette race jacobinaire ; et d'autres détails intéressant.
\oilà ce que par votre ministère et en réponse de la vôtre du 28 octobre , je vous prie de soumettre aux volontés de S. M.
Je me nomme Georges, à Paris.
AU MÊME
Le a4 novembre 1794.
Les écritures sont dangereuses , je le sais ; cependant , il faut que quelqu'un fasse des efforts ;
il faut bien se communiquer ses plans, ses projets ; il faut, quoi qu'il en scit, Her la partie. On le peut , on le doit : tout n est pas désespéré , pourvu toutefois qu'on s attache à l'esprit de la lettre dont je vous eu voie, l'original. Le porteur de la présente vous la remettra : elle est séparée de celle-ci pour cause et par prudence.
Celui que vous revoyez retourne auprès de vous, pour vous observer que si votre maison ne soutient pas la nôtre, je serai obligé de faire faillite , et alors je tomberai à plat ventre. Les troubles eœtracrdinaires de Marseille, du Gévaudan , du Midi en générai 4 ne doivent cependant pas totalement suspendre ie crédit de votre vide de Lyon, vous devez y avoir quelques ressources. Je compte sur notre intérêt commun pour être assuré que vous ferez ce que vous pourrez. Il m'a d \t que vous lui avez offert pour me couvrir .12, 000 livres *eu écus ; que c'était tout vôtre avoir , mais que vous l'avez offert. J'attendais fcélà de votre loyauté, de tout ce que se doivent des intéressés vertueux qui trafiquent dans le mémo genre. La difficulté de transporter ces espèces à fait prendre un parti que l'on a cru bon , mais qui ne petit produire rien d'efficace , car ici toutes les traites de Lyon, de votre maison ou d'autres semblables „ sont sans aucune valeur. La poltronnerie, l'égoïsme, en spéculation et en sacrifice , sont plus forts que jamais. Gela fait honte, cela est abominable, mais cela est ainsi. Tous disent : Et nous aussi nous fe-
sons de grandes affaires ; mais lorsqu'il s'agit de risquer sur la place , de dénouer les cordons de la bourse, il n'y a plus personne. Je ne puis mieux tes comparer qu'à ces royalistes de Paris , à collet noir, collet vert et à cadenettes , qui étalent aux foyers des spectacles leurs fanfaronnades , et que le moindre coup de fusil fait cacher sous le lit des femmes qui les souffrent. Voilà oùnous en sommes en secours , en appui; la comparaison est bonne , juste, littérale , tenez-vous y pour vérité. Charpi m'a envoyé 24,000 livres en espèces, mais ainsi que les 800,000 livres que vous avez remises à Baudrouet , tout cela est en lettre de change , impossible à négocier sur une place comme celleci. Songez qu'après de telles secousses, Bordeaux ne renferme pas des gens assez courageux pour hasarder un assignat de 5o livres. Baudrouet va donc cncoreauprès de vous, pour vous remettre sous les yeux tout l'horrible de notre situation ; fournissez-lui , pour le moment , 6000 livrés en écus ; on échangera une partie à Cahors, alors nous pourrons peut-être attendre les autres secours que nos faimUes nous rassemblent encore. Vous n'avez pas d'idée des sacrifices qu'il a fallu faire déjà pour empêcher la chute de ma maison /... Charpi n'a pas un sol , et malgré son crédit sur la maison Bellâtre , il l'a usé et rendu nul par son espièglerie du Murais.
Vous demandez que l'on fasse en sorte de vous faire parvenir des laines, des soies et du miel.
Pendant l'absence de Baudrouett je m'occuperai de ces articles , et quoique sédentaire et retenu par une goutte affreuse , j'ai cependant les bras longs; je vous en donnerai des preuves bien grandes. D'abord X original dont je vous ai parlé et que vous lirez, vous en sera une preuve de plus; c'est que je vais envoyer la maison Beiiaire ; faites-moi ^ dire seulement , le plus tôt que vous pourrez , ou à mon absence à Renardinf car la goutte .peut m'étoufler, par où nous devons vous faire cet envoi. Vous desirez , dit-on , que ce soit par Toulouse ; je regarde la chose comme impossible ; les chaussées rendent cette route impraticable. Voici donc quel serait mon avis : d'ici nous expédirions aisément par Aibi , d'Albi à Cahors , par notre amie; je dois vous prévenir que relativement aux soies , la récolte n'a pas été très belle ; elles sont rares et hors de prix. Quand à la laine et au rrviel, on en aura; il faut nous faire savoir quelles «ont vos époques et vos moyens de paiement.
Quand cela sera à Cahors , prenez alors les mesures nécessaires pour que les correspondans de la maison Raff vous les fassent passer. Au reste , si cela ne vous convient pas ainsi, faites-nous dire ce que vous croirez le mieux. Soyez persuadé qu'autant que les circonstances nous donneront de latitude , nous ferons ce que vous nous indiquerez.
La plus grande faute politique que nous puissions faire pour l'intérêt , la richesse et le progrès
de notre maison , c'est d'avoir un commettant sûr, à poste fixe, à Perpignan; alors Renardin est l'homme de la chose, l'homme intelligent, l'homme enfin que je choisirais pour me remplacer; ainsi c'est tout tous dire. Il est au fait des deux genres de commerce dont nous ne pouvons nous passer, c'est-à-dire, qu'il connaît parfaitement les Indes, qu'il en tient des fils très intéressans. Je vais le lier avee la maison de Bellâtre ainsi qu'avec celle de bunei.
Maintenant parlons de la lettre protestée , lettre dont il est essentiel que j'aie une copie, signée de Vous et de beaucoup d'autres, en annonçant dans une lettre authentique que vous retenez l'original par prudence et par politique. Le temps presse ; pour éviter que je ne tombe â plat , j'attends cela de vous; on vous dira à l'oreille le taux du change ; vous voudrez bien ordonner à Baudrouet de mettre sur-le-champ le paquet que contiendra cette copie , revêtue de toutes les formes , à la poste, de le faire charger à la première occasion, afin qu'il m'arrive plus tôt à l'adresse que vous trouverez ci-dessous. Comme je puis faire usage de tout authentiquement , développez-vous dans la lettre ostensible que vous m'adresserez, en vous rejetant sur la sincérité des amis; dites que si on altère votre crédit vous userez de terribles représailles. D'abord je vous préviens que c'est le bruit dans Bordeaux et dans Perpignan; quant à moi , je ne changerai jamais : tel je fus ,
tel je serai toujours, fidèle et irrévocablement attaché à mon ciel pur de Lunei.
, Baudrouet vous dira à l'oreille quel est Renardin; je vous invite de lui faire écrire sur-lechamp , fiez-vous â lui ; il vous faut , je vous le répète, un commettant tel que lui. Relisez ce que je vous en dis, c'est enfin un autre moi-même, un autre vous-même. Qu'il n'y ait que vous et nous qui le connaissions ; il peut nous rendre des services éclatans, et jamais nous n'avons eu à Bordeaux que des tripoteurs, des imbécilles ou des aventuriers. Imaginez-vous que le malheureux juif est mort comme une bête, comme un imbécille ; j'ai reçu ses derniers soupirs ; sans moi il eût divagué. Je l'ai remonté. Le pâté que je vous envoie vous fera juger du cuisinier; croirez-vous que cet animal de juif avait tous les ingrédiens qui le composent, cachés dans son garde-manger chez lui , et que depuis trois jours on lavait averti. Au reste , on a sauvé de quoi faire cinq ou six pâles plus gros que celui que je vous envoie; ceci n'est rien en comparaison de ce qu'on a sauvé des mains des écoliers ; je vais rétablir tout cela ; vous voyez que malgré ma goutte je m'expédie assez bien. J'espère d'ici à un mois, que vous serez encore bien plus content de mes opérations. Je travaille en grand et n'aime point les petites affaires , et je suis mon objet avec énergie et caractère.
Charpy ne jouit pas d'une grande prépondérance au milieu de ses manufacturiers. Les ou-
vricrs qui l'entourent veulent tous être les directeurs. D'ailleurs ils sont trop confians dans les opérations de la maison Bellaire ; il va de son côté mettre tout en usage pour la maison , en menaçant et intimidant d'arrêter les paiemens. Dites enfin que vous en avez à faire.
Hâtez-vous donc de répondre sur les articles que vous desirez et sur ce que je vous observe.
Envoyez par la poste la copie que je demande ; correspondez avec moi par Renard in , alors je vous ferai passer par lui des effets de Lunel et de Bellaire , et alors vous serez forcé de convenir que pour un vieux goutteux cela n'est pas maladroit.
On doit vous présenter un blanc-seing , absolument blanc pur : on vous indiquera pour quel usage.
L'adresse de Renardin , qui n'est ni goutteux , ni sédentaire, est au citoyen Renardin , chez le citoyen Pouce, rue Artichaux , à Perpignan.
P. S. Nous venons de trouver un ami qui part pour la maison Bellaire , qui nous comptera peutêtre l\fioo livres (espèces) avant de partir; ainsi mettons-nous à même de couvrir cette somme , outre celle que je vous demande.
Je soupçonne Castor à Bellaire, avec Langlois; ce dernier a bien besoin du premier partout ; j'ai employé le dernier ici; j'ai vu et vois ce qu'il a fait; il est diablement pour Bellaire. Je vais faire passer des notes à Castor.
gO CORRESPONDANCE
Nous vous recommandons le parent de quelqu'un qui a travaillé et travaille fort bien à la pâtisserie. I) y a dans le pâté beaucoup de lui , maïs il est ignoré.
Je n ai pas besoin de rien vous ajouter pour Baud rouet; il s expédie d'une manière grande, telle que tous ceux de chez lui auraient dû Xaire.
LA VENDÉENNE
CHANT DE GCEBRE.
An : Voua qui d'amoureuse aventure, etc.
Vous, qui de déchirer la France Ne perdez jamais le dessein; Vous, auteurs de notre souffrance, Suppôts d'un régime assassin,
Fuyez,
Décampez, Disparaissez, horde sauvage; Cédez j cédez aux enfans, aux vengeurs du pays;
De ses forfaits , par le courage , x Déloyauté reçoit le prix.
Mais Dieu, dont la bonté suprême Veille sur l'Empire des Lis, Ne veut point qu'un peuple qu'il aime Périsse par ses ennemis. v
L'espoir,
Le devoir, Le devoir des Français fidèles , En tous les temps, est de combattre pour leurs rois; En exterminant les rebelles, Vengeons Dieu, l'honneur et nos droits.
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Que la même horreur pour le orimc Embrase tous les bons Français ; Que sous notre chef magnanime, Leurs bras partagent nos succès !
Venez,
Accourez , Accourez, amis de la gloire ; Que de l'honneur la flamme échauffe les esprits!. De la valeur, par la victoire, Avec nous méritez le prix.
A nos vœux bientôt va paraître D'Henri Quatre l'auguste sang, De notre légitime maître Provence est le représentant.
D'Artois
A ta voix, Secondant te* noble courage, Nos cœurs, nos bras t'aideront à relever les Lis. De longs malheurs, par tendre hommage, Constance recevra le prix.
Noblesse illustre et malheureuse , Qui perdiez , loin de vos soldats , Une existence précieuse, Tenez; guidez- nous aux combats! Les droits De nos rois Seront assurés par les nôtres :
Et par devoir et par un mutuel retour, Nous vous garantirons les vôtres Par nos respects et notre amour.
LA BRETONNE
CHAUT OK HALMKMKHT.
Au : Nous n'avons qu'un temps à vivre» etc
Nous n'avons qu'un temps à vivre.
Nous le devons à l'honneur , C'est son drapeau qu'il faut suivre Pour arriver au vrai bonheur.
Que cette morale sublime Pénètre nos cœurs, nos esprits, Jamais de paix avec le crime , Il faut l'écraser à tous prix.
Nous n'avons , etc.
Dieu nous ordonna de combattre Pour lui, pour son culte et nos rois ; Mourant pour le fils d'Henri Quatre , Nous obéissons à ses lois.
Nous n'avons, etc.
Si quelquefois dans cette lutte Plus que nous les brigands sont forts.
Loin que notre ardeur se rebute, Redoublons de zèle et d'efforts.
Nous n'avons, etc.
C'est au moment ou leur audace Désespère de triompher, Que leur bras sanglant vous embrasse Afin de vous mieux étouffer.
Nous n'avons, etc.
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Ces défenseurs de la patrie Morts dan» leurs travaux glorieux , Bonchamp, Lescure et La Roierie, Nous répètent du haut des cieux :
Vous n'avez, etc.
Vous le devez, etc.
Héros sans peur et sans reproche Nous vengerons votre trépas.
De Piron , d'Elbée et La Roche (*) Nous sommes encor les soldats.
Nous n'avons, etc.
Cette mort dont on nous menace Sera le terme de nos maux ; Quand nous verrons Dieu face à face Sa main bénira nos travaux.
Nous n'avons, etc. ■ . vi i
Les Bretons montrèrent l'exemple De ce dévouemeut généreux; . , lf a.
Que l'univers qui les contemple En admirant, dise un jour d'eux :
Us n'avaient qu'un temps à vivre, Us le devaient à l'honneur.
Son drapeau qu'on les vit suivre Le* conduisit au vrai bonheur.
(•) C'cit le jeune héros Henri de La Roche-Jaoquelein dont U crt question ici.
Lettre de Monsieur , Régent de France , au
générai Charette.
Enfin, monsieur, j'ai trouvé le moyen que je désirais tant : je puis communiquer directement avec vous; je puis vous parler de mon admiration, de ma reconnaissance, du désir ardent que j'ai de vous joindre, de partager vos périls et votre gloire; je le remplirai, dût-il m'en coûter tout mon sang. Mais, en attendant ce moment heureux, le concert avec celui que ses exploits rendent le second fondateur de la monarchie et
celui que sa naissance appelle à la gouverner, sera de la plus grande importance. Personne, mieux que vous ne connaît l'utilité des démarches que je puis faire relativement à l'intérieur. Vous penserez , sans doute , qu'il est bon que ma voix se fasse entendre partout où Ton est armé pour Dieu et ie Roi. C'est à vous à m* éclairer sur les moyens d'y parvenir. Je confie cependant à votre prudence l'expression d'un sentiment que je ne puis plus retenir, à présent que je puis parler moi-même à vos braves compagnons d'armes. Si cette lettre est assez heureuse pour vous parvenir à la veille d'une affaire , donnez pour mot d'ordre St.-Louis ; ralliement, ie Roi et ia Régence. Je commencerai â être parmi vous , le jour où mon nom sera associé à un de vos triomphe*.
Signé, Louis-Stanislas-Xavier
A Vérone , cei" février 1795.
DE CHAREÏTE.
Réponse de Chàrette, à Monsieur.
Monseigneur ,
La lettre dont votre altesse royale vient de m'bonorer, transporte mon âme. Quoi! j'aurais le bonheur de vous voir, de combattre sous vous pour la plus belle des causes 1 Je lui ai sacrifié mon sang ; approuvé , encouragé d'un grand prince, avec quelle ardeur j'en verserais la dernière goutte pour la faire triompher : mes travaux militaires et politiques , ma* vcçux sont d'atteindre à ce but Peut-être , mopseigneur , a-t-on essayé de jeter des ombres sur quelqu'une de mes démarches ? peut-être a-t-on donné une interprétation étrangère à leur vrai motif; mais si je rentre en moi-même, je retrouve au fond de mon cœur cet honneur des vrais chevaliers français , qui ne s'effacera jamais; cet honneur qui fut toujours mon guide, qui me conduisit quelquefois aux champs de la victoire; je retrouve en caractère de feu cet attachement inaltérable que j'ai voué à l'illustre sang des Bourbons. Fort de ma conscience , je dirai à mes censeurs : « Politiques pro- • fonds, vous qui n'avez jamais connu les lois de ■ Ja nécessité, qui jugez sur les apparences, venez « apprendre les circonstances impérieuses qui
• m'ont déterminé, ainsi que mes braves compa- « gnons d'armes; venez peser l'avantage qui en ■ peut résulter pour nos succès sous tous ces rap-
• ports. • Si au lieu d'entreprises trop décousues,
les parties sont mieux liées ; s'il y a plus d'ensemble dans les opérations, ne doit-on pas espérer que celles-ci en seront plus efficaces? Puisse cet espoir se réaliser. Combien les mots d'ordre et de ralliement, que votre altesse royale indique, sont encourageans et faits pour conduire. Ils furent ma devise dès le principe, et je ne les oublierai de ma vie.
Je suis, Monseigneur, etc.
Lettre du Roi (Louis XVIII ), à Charette.
'A Vérone, le 8 juillet 1795.
J'ai reçu, monsieur, avec un plaisir que vous pouvez vous figurer, le témoignage de votre attachement; celui de votre fidélité m'était inutile; et je ne mériterais pas d'être servi par vous et vos braves compagnons d'armes, si j'avais eu le moindre doute à cet égard.
La providence m'a placé sur le trône : le premier et le plus digne usage que je puisse faire de mon autorité, est de confier un titre légal au commandement que vous ne devez, jusqu'à présent, qua votre courage, à vos exploits , et à la confiance de mes braves et fidèles sujets. Je vous nomme donc général de mon armée catholique et royale. En vous obéissant, c'est à moi-même qu'elle obéira. Je n'ai pas encore pu vous apprendre que je vous avai& nommé lieutenant-général au mois de juillet 1794. .
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Mais ce n'est pas seulement les armes à la main que vous pouvez me servir. Un de mes premiers devoirs est de parler à mes sujets, d'encourager les bons, de rassurer les timides ; tel est l'objet de la déclaration que je vous envoie et que je vous charge de publier. Je ne pouvais la confier à personne qui pût y donner plus de poids que vous. Il est cependant possible que votre trêve avec les rebelles subsiste encore, lorsque cette déclaration vous parviendra ; alors il serait peut-être imprudent que vous la publiassiez vous-même; mais dans ce cas même , je pense que vous êtes toujours plus À portée que tout autre de la faire circuler dans tout mon royaume. Si, au contraire, vous avez repris les armes, rien ne doit retarder une publication aussi essentielle.
Je travaille de tout mon pouvoir à hâter le moment où , réuni avec vous , je pourrai vous montrer en moi un souverain qui fait sa gloire de sa reconnaissance envers vous; et à mes sujets, bien moins un roi qu'un père. Je me flattais que l'Angleterre allait enfin vous amener mon frère , mais ce moment me parait plus incertain que jamais. M'importe; plus les obstacles sont grands , plus je mettrai d'activité a les vaincre ; et je les vaincrai.
Continuez , monsieur , à me servir comme vous avez servi mon prédécesseur; et croyez que si quelque chose peut m'alléger le fardeau que la providence m'ordonne de porter , c'est d'être destiné, par cette même providence, à récompen-
ser les plus grands services qu'un roi ait jamais reçus. Signé , Louis.
II* Lettre du Roi à Charette.
.... 18 Septembre 1795 • • .
Vous affermissez les sentimens que je vous ai témoignés dans mes précédentes, et redoublez, s'il est possible, le désir d'être à la téte de mes armées catholiques et royales, et de combattre a côté de vous, leur digne général, pour rendre le bonheur à mes sujets. J'espère qu'en ce moment mon frère, plus heureux que moi, jouit de celte gloire. Vous savez sans doute, par lui, que la malheureuse affaire de Quiberon, mais surtout la paix d'Espagne, rendent les secours de l'Angleterre bien moins considérables que nous n'avions lieu de l'espérer. Ce contre-temps, loin de me rebuter, n'est pour moi qu'une preuve de plus que la providence veut que je ne doive ma couronne qu'à mes braves sujets ; mais je vous le dis avec effusion de cœur : c'est bien plus è leur amour qu'à leur valeur que je voudrais la devoir. J'ai vu avec plaisir dans votre lettre , que vous travaillez à faire connaître l'expression de mes sentimens dans les provinces de mon royaume, soumises au joug des rebelles. Je désire aussi vous voir étendre vos négociations le plus loin possible, et que vous m'en fassiez connaître les progrès, afin que j'y proportionne mes démarches; mais ce que je de-
sire par dessus tout, c'est que vous continuiez celles que Je sais que vous avez déjà faites en Angleterre pour obtenir ma réunion avec mon frère et vous. De mon côté , je fais tout mon possible pour pouvoir au moins me mettre en chemin pour * me rapprocher; mais comme d'Avaray vous Ta
marqué dans ma lettre du l'esprit de terreur
ou de vertige qui a gagné la plupart des princes d'Allemagne , est cause que j'ai été forcé de recourir à l'empereur pour en obtenir un asile momentané.
3e travaille aussi à prolonger la guerre extérieure, que je regarde comme un mal nécessaire, pour empêcher les rebelles de réunir trop de forces contre vous, jusqu'au jour où le bandeau sera tombé des yeux d'un plus grand nombre de mes sujets.
Envoyez- moi la liste de tous ceux qui combattent sous vos ordres et que vous jugez dignes de la croix de St. Louis; je les nommerai tout d'un temps. Cette forme est moins régulière que celle d'envoyer des brevets à chacun; mais la difficulté des communications l'exige. Mon frère vous fera connaître que ma sollicitude s'étend à d'autres grâces dont vous ne me parlez point , mais dont c'est a moi de m'occuper. Je le charge aussi de confirmer les officiers de votre armée dans le grade que vous leur avez donné , et qu'ils méritent si bien.
Adieu, brave Charette; je sens que si je pouvais jamais être jaloux de mon frère , ce serait en ce
moment; mais j'ai la ferme espérance que je n'aurai pas long-temps â l'être. Signé, Louis.
Lettre du chevalier Charettb il M. Bejary , chef de division de l'armée catholique et royale
A Belle-Ville, ce a5 juillet i795, Tan i" du règne de Louis XVIII.
Monsieur, Charette est trop connu pour qu'on puisse croire un seul moment qu'il fasse une marche rétrograde et déshonorante.
Je tous renouvelle le serment irréfragable de combattre jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour mon Dieu et mon Roi; de ne déposer les armes que lorsque l'héritier présomptif sera sur son trône , lorsque la religion catholique sera établie sur des bases solides et protégée par la force armée.
Je suis bien sincèrement, Monsieur, votre très humble serviteur, Le chevalier Charette.
Le comte d'àvaray, au chevalier Charette.
Vérone , i3 août.
Le roi m'ayant appris , mon général , qu'il venait de metttre le comble aux bontés dont il m'honore , en m'assurant une part à votre estime , je me croirais coupable envers mon maître et vous , si je gardais plus long-temps le silence. L'homme que le roi honore du titre de son ami, sollicite donc les bontés de celui qu'il a si justement nommé
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le second fondateur de la monarchie. Je n ai pas la présomption, mou général, de rien vous offrir en retour de ce que je demande avec tant d'instance; il serait trop hardi de témoigner un sentiment particulier à celui qui a l'admiration de tous. Permettez-moi donc seulement d espérer que , me connaissant davantage , et me voyant bientôt combattre près de vous, vous ne rejetterez pas l'amitié de celui qui , dans ce moment , n'ose vous offrir que des témoignages de dévouement et de respect.
Pour remplir les intentions du roi , je dois vous dire de sa part, que sa situation est plus critique que jamais. Depuis long-temps , enflammé d'une ambition de gloire dont il ne peut pardonner qu'à tous de lui avoir donné l'exemple, il se voit privé du moyen le plus noble , le plus sûr , et le plus favorable à ses intérêts , d'aller vous rejoindre. L'Espagne , Je descendant de Louis XIV et de Philippe V, a fait sa paix; et désormais les sollicitations pour transporter le roi à la Vendée par la Méditerranée, sont vaines; il ne nous reste donc que les Anglais ; ce sont eux qui nous porteront en France , si , comme il y a tout à parier , nous ne pouvons obtenir , des vaisseaux russes , de se charger de cette noble entreprise. Le roi va donc incessa oiment quitter Vérone pour s'arrêter dans quelque viHc de Suabe , où il attendra le retour d'un courrier anglais que milord Macartney , envoyé auprès du roi , va expédier à Londres. Tout semble se réunir pour conduire S. M. à l'armée de
Coudé; mais outre que l'empereur ne paraît pas disposé à reconnaître encore l'autorité légitime, le roi n'a d'autre but que sa brave armée catholique et royale. Travaillez donc sans relâche , de votre côté , à lui en aplanir le chemin. Atténuez le mauvais effet que peut produire en France la confiance apparente accordée aux Anglais. Si vous avez quelques avis à donner au roi , faites-moi passer votre lettre par le comte d'Entragucs, jusqu'à ce que je puisse vous donner une nouvelle direction.
Si vous apprenez , mon général , que le roi soit A l'armée de Condé, que cela ne vous étonne pas; car sans laisser soupçonner son projet à qui que ce soit , il compte quitter sa station en Allemagne pour aller passer quelques jours à son armée du Rhin. 11 est essentiel que l'Angleterre n'en soit pas prévenue; car voyant le roi avec M. le prince de Condé , non seulement elle ne se presserait pas de répoudre à sa demande , mais elle pourrait même le laisser sur le Rhin , dans la dépendance de l'empereur.
Dès que la réponse de Londres sera venue, vous en aurez avis ; mais quelle distance ! quelle lenteur! Puissé-je enfin voir le moment où, après avoir soustrait notre maître aux assassins de sa famille , je le remettrai entre les mains du glorieux défenseur de ses droits.
J'écris cette lettre par duplicata , afin d'être sûr que vous la recevrez.
Je crois nécessaire qu'elle reste secrète entre nous ; je ne l'ai communiquée qu'à S. M.
Signé, le comte d'àvaray.
Lettre du Roi, au Chevalier de Charette.
A Vérone, ce 3 septembre 1795.
Vous jugez sans peine , monsieur , de la douleur avec laquelle j'ai appris la funeste affaire de Quiberon et ses affreuses suites : mon cœur est déchiré ; mais mon courage n'est pas abattu : il résidait en vous avant cette cruelle journée, il y réside de même.
Faire pleurer de braves et fidclles sujets ; mes parens, les proches parens abandonner ma cause ; Charette et sa valeureuse armée me restent. Les sentimens que je vous ai exprimés dans ma dernière lettre n'ont pris que plus d'ac ivité, et les commissions que je vous ai données n'ont fait qu'acquérir plus d'importance. Je charge mon ami de vous écrire plus au long , comme je vous ai prévenu que j'en userais. Je ne puis finir cette lettre sans vous parler , je ne dirai pas du désir , mais du besoin impérieux que j'ai tous les jours davantage d être auprès de vous, et de vaincre ou mourir à la tête de ma brave armée catholique et royale. . Signé, Louis.
P. S. Le roi me donne ordre , mon général , d'ajouter quelques mots à sa lettre ; je dois commencer par surmonter mon trouble et mon ivresse, de
i o4 "correspondance me voir en tiers entre le roi et vous. Je voudrais pouvoir vous annoncer la m arche certaine de S. M. ; mais les difficultés s'élèvent de toutes parts. Cet affreux désastre de Quiberon, résultat nécessaire de l'impéritie du chef, ne nous permet pas d'espérer une réponse favorable de Londres , a la demande du roi que je vous ai annoncée. Ce funeste événement, qui sans doute laisse intacts vos moyens autant que votre courage et votre gloire, va rendre nécessairement très circonspects au dehors les intérêts qui allaient se prononcer en faveur du roi ; et , à l'exemple de l'empereur , il est possible qu'on nous repousse encore de partout. Vous saurez par le premier courrier la détermination ultérieure de S. M. , qui , de quelque côté qu'elle porte ses pas, a et aura toujours pour fanal le général Charette et sa brave armée de Vendée.
Le roi ne paraît pas douter que Monsieur et M. le duc de Bourbon ne parviennent à vous rejoindre. Je ne les sais cependant pas encore réunis. Le 10 août, M. le duc de Bourbon attendait à Bremen des avis ultérieurs de Monsieur. Le roi désire vivement qu'ils parviennent ensemble à la Vendée. S'il arrivait que M. le duc de Bourbon restât sur le continent, il serait bien essentiel de lui aplanir les difficultés par l'intérieur. M. de Rivière devait, selon l'avis donné par nos amis de Taris, apporter un plan à cet égard; il a écrit au roi , mais il n'en parle pas. Il faut espérer qu'au moins les Anglais fermeront les yeux sur le pas-
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sage de nos princes , et que la mer vous les portera. On m'a tant assuré que ma lettre du mois dernier arriverait sûrement , que je n'ai pas expédié le duplicata. Je serais bien fâché , mon général , qu'elle ne tous fût pas parvenue ; car elle renfermait le plus précieux hommage de mes profonds sentimens.
Vérone, le 4 septembre 1795.
Signé, le comte d'àvàray.
Venise, ce 12 septembre 1795.
De l'ordre exprès du roi, j'ai l'honneur de vous envoyer cette lettre de la main du roi , que vous devez recevoir en blanc , pour la faire revenir seule. Je vous prie de me faire savoir , par mes amis , les agens du roi à Paris, que vous connaissez, que cette lettre vous est parvenue.
Signé , le comte d'Antraigues.
Le Duc de Polignac, â Charette.
A Vienne, le 18 août 1795.
J'ai appris , monsieur , par M. de Rivière qui a été assez heureux pour être chargé par Monsieur de commissions secrètes auprès de vous , que vous me saviez gré de vous avoir défeudu à Vienne , et d'avoir eu de vous , monsieur , une opinion que j'ai cherché â communiquer. Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous dire premièrement que vous n'aviez pas besoin d'être défendu â Vienne; l'on
n'y parle de vous qu avec la vénération elles éloges qui vous sont dus ; et secondement, que mon opinion sur vous ne peut varier; mais que les personnes auxquelles j'aurais pu désirer de la communiquer pensaient comme moi , et l'arrivée imprévue de M. de Rivière dans votre camp de Belle- Ville , doit vous en être un sûr garant. Ce ne peut être que des esprits brouillons , dignes d'augmenter le nombre des révoltés, qui aient voulu essayer de faire croire que nos princes n'avaient pas de vous l'opinion qui vous est due : depuis le premier jusqu'au dernier, il ne peut exister un être fidèle à son roi , à sa religion , à son pays , en un mot, un bon Français, qui ne soit pénétré de l'estime et de la vénération la plus profonde pour celui qui a su comme vous , monsieur , donner des preuves si multipliées du zèle réuni au talent ; et à ces sentimens que vous faites éprouver à tous les honnêtes gens, je joins encore le respect qu'iuspirent les grandes et belles choses que vous avez déjà faites , et celles qui vous restent à faire ; car votre ouvrage et celui de vos dignes compagnons d'armes , ne peut être que couronné par les plus grands succès.
Monsieur votre cousin, qui veut bien se charger de ma lettre, a reçu beaucoup de marques de bontés de M. le maréchal de Lascy, dont la plu» grande sans doute est d'avoir levé tous les obstacles qui pouvaient s'opposer à son départ ; mais M. le maréchal de Lascy a trouvé si juste et si noble le
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désir que manifestait M. votre cousin daller, vous rejoindre , qu'il n'a rieu oublié pour le mettre à portée de partir le plus lot possible.
11 est bieo étonnant que l'on ait le désir de connaître et de suivre vos opérations : cependant jo vous prie d être persuadé que la curiosité n'est pas le seul motif de la demande que je vais avoir l'honneur de vous faire ; mais étant honoré ici de la confiance de notre roi , pour y suivre ses intérêts et ses affaires auprès de S. M. l'empereur, il serait, je crois, avantageux que vous eussiez la complaisance de faire faire dans vos bureaux un bulletin des opérations qui auront eu lieu , que vous me ferez adresser à Vienne par la voie de l'Angleterre. Ce que vous ferez à ce sujet serait extrêmement agréable au gouvernement auprès duquel je suis : il fait des vœux sincères pour vos succès , et veut même tâcher de les seconder autant qu'il le pourra. Je vous prierai seulement de vouloir bien signer ces bulletins ou me donner une marque à laquelle je puisse reconnaître que ceux que je recevrais viennent réellement de vous ; car vos raomens étant si précieux , et toujours employés pour Je bonheur des honnêtes gens* ce serait une indiscrétion impardonnable que de vous dérober à quelques-uns.
Recevez, je vous prie, avec l'assurance des sentimens de considération , d'estime et de vénération qui vous sont dus, celle que , personne ne fait des voeux plus fervens que moi pour vos succès parti-
culiers et ceux de la cause que vous servez : ce sont les sentimens que je professerai toute ma vie et avec lesquels j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Le duc de Polignac.
A. L. N. Delafarre , èvèque de Nancy, à Charette.
Vienne, le 19 août 1795.
Vous avez , monsieur, désiré que M. le marquis de Charette vous fût renvoyé. J'ai fait les démarches nécessaires , et il part avec un congé d'un an pour aller servir sous vos ordres et se former à votre école. C'est, dans tous les cas, être adressé le mieux possible. M. votre cousin vous arrive avec le grade d'officier. M. le feld-maréchal , comte de Lascy l'a traité avec les bontés les plus signalées. S. M. I. l'a accueilli avec une grande bienveillance, et l'honneur de porter votre nom a été partout pour lui une recommandation puissante. Ce jeune homme, qui m'a vivement intéressé, m'a paru heureusement né. 11 est franc et loyal, mais sans nulle expérience: il a besoin d'un guide, et avec un, tel que vous, il peut et doit devenir un sujet distingué.
Je suis spécialement chargé, monsieur, par S. A. R. , madame Marie-Anne, archiduchesse d'Autriche, qui a daigné accueillir M. votre cousin , que je lui ai présenté, et contribuer aux frais de son voyage, de vous exprimer 4'admiration et
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{'estime profondes que votre conduite sublime et vos vertus lui inspirent. C'est la façon de penser, à votre égard , de toute la famille impériale , de leur cour et de leurs sujets. Vous ne pouvez pas douter de celle de vos compatriotes ici , parmi lesquels veut être nommé madame la comtesse de Brionne, princesse de Lorraine.
J'ai l'espérance que M. le comte de la fioutetière mon beau-frère, actuellement â Francfort, se réunira à M. le marquis de Charette, lui servira de mentor et vous le remettra dans la Vendée. Si cela est, permettez-moi de vous recommander spécialement ce beau-frère que f aime , et son fils qui l'accompagnera. Combien je désire qu'il puisse, malgré sa grande jeunesse, servir sous vos drapeaux et combattre sous vos ordres, pour son Dieu, pour son Roi, pour son pays!
J'ai l'honneur d'être , avec le respect et rattachement qui vous sont dus, monsieur le marquis, votre très humble et très obéissant serviteur.
À. L. N. Delafarre, évéque de Nancy.
Le comte d'Antraigubs, au chevalier Charette.
Venise, le aa septembre »7sl5.
J'ai reçu , mon général , la lettre dont vous m'avez honoré, ainsi qne celle destinée au roi. M. Q. Q. , mon meilleur ami, et qui a toute la confiance du roi dans sa partie , me les a fait exactement parvenir. J'ai eu beaucoup de peine à les mettre en
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état d être lues; et à force de soins, j'y ai réussi. Je vous ai envoyé samedi la réponse du roi. Je suis sensible comme je le dois, aux éloges dont vous m'honorez ; et être loué dans sa conduite, par celui qui réunit sur sa téte l'estime, l'amour, l'intérêt de l'Europe, pourrait à la fois me donner de l'orgueil et l'excuser. J'ai envoyé à M. de Las- Casas , à Londres , tout ce qui le concernait ; je songe à lui envoyer M. de Meyronnet de Saint-Marc , ancien capitaine de vaisseau , pour qu'il vous l'envoie ; c'est un des hommes que j'ai trouvé le plus estimable, le plus énergique, le plus pur en tout sens : je l'ai déjà attiré auprès de moi, depuis quatre mois , pour qu'il ait à s'instruire à fond , de tout ce qui se passe , de tout ce qui ne pourrait s'écrire qu'en un volume , et de ce qui même ne peut s'écrire; j'ai cru et je persiste à croire que sa présence auprès de vous, pour vous parler en toute confiance, vous serait d'une grande utilité. Il est des choses que , sans doute, on doit taire , uon pas à vous, non pas dans la position où vos talens, vos vertus et votre courage vous ont placé. Personne au monde , excepté Q. Q. , ne sait le but de ce voydge, et je crois que vous n'en devez dire le but à personne.
Saint-Marc est d'une santé faible ; mais il y a une âme forte dans ce corps débile : il se peut que les fatigues de la guerre soient au-dessus de ses moyens ; mais ce n'est pas là le but essentiel de son voyage , tel que Q. Q. vous l'expliquera.
Pour moi, je m'estime très heureux de vous servir ; car sur vous se réunissent tous les sentiînens que je devais à mon indigne patrie; vous seul pouvez nous la rendre, et on n'osera l'avilir, quand elle nous sera rendue ; car elle aura produit dans son sein vous et vos illustres compagnons.
Veuillez agréer mon éternel attachement et mon respect. Signé , Le comte d'Aktraigues.
Le Générai Socwàrow, à M. de Charette , généralissime des troupes du roi de France , à son quartier-général.
Héros de Ja Vendée ! illustre défenseur de la foi de tes pères et du trône de tes rois ! Salut.
Que le Dieu des armées veille à jamais sur toi ; qu'il guide ton bras à travers les bataillons ennemis, qui, marqués du doigt de ce Dieu vengeur, tomberont dispersés , comme la feuille qu'un vent du nord a frappée.
Et vous, immortels Vendéens, fidèles conservateurs de l'honneur des Français , dignes compagnons d'armes d'un héros , guidés par lui , relevez
le temple du Seigneur et le trône de vos rois —
Que le méchant périsse. ... — Que sa trace s'efface.... — Alors que la paix bienfaisante renaisse, et que la tige antique des lis, que la tempête avait courbée, se relève au milieu de vous plus brillante et plus majestueuse.
Brave Charette , honneur des chevaliers français.
— L'univers est plein de ton nom. — L'Europe
étonnée te contemple et moi, je t'admire et te
félicite Dieu te chérit , comme autrefois David ,
pour punir le Philistin. — Adore ses décrets. — Vole, attaque, frappe, et la victoire suivra tes pas.
Tels sont les vœux d'un soldat , qui , blanchi aux champs d'honneur, vit constamment la victoire couronner la confiance qu'il avait placée dans le Dieu des combats. Gloire à lui ; car il est la source de toute gloire. Gloire à toi ; car il te chérit.
Ce i" octobre 1795. A Varsovie. SoiWAROW.
Le marquis du Boscage, à M. de Charette, gênéraiissime des troupes du roi de France,
A Varsovie, le iet octobre 1795.
Mon général,
Chargé par son excellence, M. le feld-maréchal comte de Souwarow-Rymnikski, de la mission flatteuse pour un Français, de vous envoyer sa lettre, je m'empresse, mon général, de vous la faire parvenir, comme l'hommage le plus digne de vos vertus et de votre gloire , puisqu'il est l'expression des sentimens d'un de ces grands hommes que la nature ne donne à l'univers étonné qu'après une longue suite de siècles; et elle se repose ensuite, comme fatiguée de la grandeur de son propre ouvrage.
Vingt-quatre batailles gagnées.... L'étendard du
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Croissant humilié, le Turc obligé de demander la paix, en perdant une partie de ses états; vainqueur à Kinburne, à Foxani, il court cueillir d'immortels lauriers sur les rives' du Rymnik; et de là , va planter le drapeau de Catherine II , sur les murs détruits d'ismailow. Conquérant de la Pologne.... , à travers les remparts de Prague ensanglantée , il entre triomphant dans Varsovie , l'olivier à la main. Il vole, et partout la victoire le suit : jamais aucun revers ne flétrit une feuille de ses nombreux lauriers. Par ses victoires , le vaste empire de l'immortelle Catherine s'est accru , du levant au midi. Avec un tel général, Catherine, ce grand homme roi , peut s'écrier, comme Agésilas : Les frontières de la Laconie sont au bout des piques de mes soldats.
Tel est, mon général, ce héros qui vous félicite : juge profond d'un art, dans lequel vous vous êtes acquis tant de gloire ; il vous a contemplé , soutenant d'un bras ferme et tranquille, au milieu des orages et des tempêtes, le trône des Bourbons, qui croulait de toutes parts...'. L'honneur des Français conservé par vous, comme le feu sacré...., l'Europe entière retentissant de vos actions mémorables, son cœur généreux a été jaloux de vous faire parvenir l'hommage dû à tant de vertus.
O l mon général , m'est- il permis , après ce grand homme, de vous olTrir le juste tribut de mon admiration et de mes vœux? Puisse mon ingrate patrie vous devoir son bonheur, sa religion et ses rois 1
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puisse-t-elle enfin, revenue de ses erreurs, vous regarder comme un dieu tutélairc , qui lui conserva son honneur, et vous porter â ce titre le respect et le même amour que vous vous êtes acquis sur mon cœur.
J'ai l'honneur d'être avec respect, mon général, votre très humble et très obéissant serviteur.
Signé , Le marquis du Boscage ,
Officier supérieur des gardes-du-corps du roi de France , et colonel de sa cavalerie , actuellement lieutenantcolonel au service de Russie.
Le comte d'Artois à M. de Charette.
De rilc-d'Yeu, ce 5 octobre 1795.
Nous sommes ici depuis trois jours, monsieur, et nous n'avons encore aucune nouvelle de vous. M. de Rivière a été mis à terre le 5o : il avait donné rendez-vous au bâtiment qui l'avait débarqué; mais depuis ce temps, il n'a plus été possible d'avoir aucune communication avec le continent , dans cette partie, et l'officier anglais qui en était chargé , n'a vu que des troupes ennemies, répandues sur la cota
Dans cette pénible circonstance , j'ai accepté le dévouement de plusieurs gentilshommes poitevins, qui m'ont offert de se jeter sur la côte, et de tout risquer pour pénétrer jusqu'à vous. La saison avance; la mer peut et doit devenir impraticable, d'ici à peu de jours; les bâtimens de transport et les vaisseaux de guerre, uc peuvent pas
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prolonger leur séjour dans la rade de l'Ile-d'Ycu , il est de toute importance de profiter du temps qui nous reste. Les généraux ont bien voulu , sur ma demande , faire placer sur les bâtiincns légers et surs , les objets qui vous sont les plus utiles dans le premier moment , tels que les armes , les munitions , les habillemcns et l'artillerie ; indiqueznous maintenant un lieu sur la côte, où nous puissions opérer le débarquement de tous ces objets. Le général Doyle fera soutenir et protéger cette opération par un corps de six cents Anglais avec deux cents Français , et nous nous porterons surle-champ à V endroit que vous aurez indiqué d'une manière positive , d'après les moyens que le général Doyle peut employer à cette opération.
Si vous trouvez trop de difficulté à la prompte exécution de ce projet, ou si les circonstances ne vous permettaient pas de la seconder avec une partie su (lisante de votre armée, je vous demande, je vous ordonne même de me marquer un point quelconque sur la côte , depuis Bourgneuf jusqu'à la pointe de l'Aiguillon , où vous puissiez porter , à jour nommé , un corps de quelques centaines de chevaux. Je m'y trouverai sans faute avec un petit nombre de personnes ; je m'y réunirai à votre intrépide armée , et nous conviendrons ensuite du Heu où nous pourrons donner la main aux Anglais , et établir une communication solide et constante avec eux.
Tous les retards que j'éprouve m'affectent sensi*
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blcment; mais ils n'affaibliront point ma constance ni la fermeté de ma résolution.
Vous connaissez, monsieur, tous les sentimens que je vous ai voués pour la vie.
Signé , Charles Philippe.
M. Bodard , qui vous remettra cette lettre , est chargé de vous communiquer verbalement des détails qu'il me serait impossible de placer ici.
Pelletier, lieutenant de vaisseau, à Charette.
A nie-cTYeu , ce 5 octobre 1795.
Je commence enfin à me rapprocher de toi , mon cher Charette, et il me tarde beaucoup de m'en rapprocher davantage. J'ai sollicité et sollicite sans cesse la permission de profiter de la première occasion, pour me rendre près de toi : jusqu'à présent mes demandes ont été sans succès. Je ternis sous le poids de notre oisiveté actuelle, et soupire vivement après le moment où je pourrai partager tes peines et tes fatigues , et contribuer de tous mes moyens au soutien de l'autel et du trône. Tu ne peux donc , mon cher ami , me donner une plus grande preuve d'attachement, qu'en me fournissant les moyens de te rejoindre le plus promptement possible. Ces moyens sont bien simples, puisqu'ils se réduisent à solliciter toimême de Monsieur, de me dépécher près de toi
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jpar la première occasion. Je te mènerai mon frère * qui brûle du désir de faire connaissance avec toi , et de combattre sous tes ordres. Adieu , mon cher Charette; j'espère que tu n'as pas oublié notre campagne de la Ciéopâtre , sous la Bouchetière , et que tu me donneras une nouvelle preuve de l'amitié que je t'ai connue pour moi» Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur, et je suis pour la vie ton ami. Pelletier, lieutenant de vaisseau.
Lettre de Charette à Monsieur, comte d'Artois. Monsieur,
Rien ne serait plus propre à adoucir les privations amèf es que l'éloignement de votre personne impose , que la satisfaction de vous suivre dans le champ de la gloire.
Je vais faire tout mon possible pour vous assurer votre débarquement qui sera très aisé , si je ne m'y porte pas, et impossible si je m'y porte , vu que tous les républicains qui sont dans la Vendée ont les yeux fixés sur moi. Puisse le ciel vous rendre à nos vœux 1 et vous verrez des royalistes qui , jaloux de vous posséder, n'omettront rien pour mériter votre estime et votre amitié.
Lettre de Charette , sans date et sans adresse (*). Monsieur,
Il m'est impossible de me porter avec mon ar-
(•) H est probable que cette lettre était adressée à l'amiral itf arren , commandant l'escadre anglaise.
mée sur la côte pour un débarquement d'effets, vu que les républicains qui sont dans la Vendée ont toujours les yeux fixés sur moi , qu'ils marcheraient sur plusieurs colonnes et me resserreraient de si près , que je n'aurais d'autre retraite que la iner , ce qui serait très dangereux , surtout dans la saison où nous sommes. Le débarquement peut s'exécuter d'une autre manière , â la côte de St.- Jean-de-Mont , sans qu'il se tire un coup de fusil. Je vais donner ordre à trois de mes divisions de se porter sur la côte , et moi j'attaquerai en même temps les républicains du côté opposé ; par cette manœuvre , l'ennemi trompé contribuera luimême au succès de l'expédition.
Ce dont nous avons le plus grand besoin sont des artilleurs , des cavaliers , à pied s'ils n'ont pas de chevaux , des habillémens complets , puis des instrumens de chirurgie et des médicamens. Si le ciel , monsieur, daigne couronner du succès votre inaltérable zèle à nous être utile , tous les royalistes vous regarderont comme leur bienfaiteur et vous béniront comme tel. * w >/ i ^ u
Lettre de Chàrbtte à M. de Rivière.
Je vous écris, mon cher Rivière, le cœur navré de douleur de l'éloignement d'un prince dont l'espoir de sa possession faisait toute notre félicité : il est des privations qu'on supporte avec courage et fermeté, mais celle-lâ est si grande, qu'elle ébranlerait un rocher. Gardez- vous bien de croire
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que cet événement malheureux refroidisse notre courage ; bien loin de là : toujours animés du désir de mériter votre estime, nous travaillerons, jusqu'au dernier soupir, à nous en rendre dignes.
L'on peut débarquer tout ce que I on voudra sur Ja cote; il n'y a pas de forces ; et même je vais occuper avec Ja plus grande activité les républicains du côté opposé , afin de leur faire croire que je n'ajoute aucun prix à cet endroit si cher à mou cœur, /prt m-* *
Adieu , mon cher Rivière , recevez l'assurance de l'estime que vous a vouée celui qui est avec la plus parfaite considération , etc.
Instructions du comte d'Artois , remises à M M. les Chevaliers d'Autichamf et de la Beraudière , four les Généraux Stofflet et Scepeaux.
i* Ces messieurs "remettront mes lettres aux généraux et à leur conseil.
2° Ils leur expliqueront les motifs qui décident les généraux anglais à évacuer l'Ile-d'Teu. Les motifs portent sur les dangers du mouillage, dans la saison d'hiver; sur la difficulté de nourrir les troupes qui seraient nécessaires pour sa défense , et sur l'impossibilité de profiter de cette position , pour combiner aucune opération utile avec les royalistes.
5° Ces messieurs instruiront les généraux de l'intention où est le cabinet de Saint-James, de soutenir les royalistes par tous les moyens possibles;
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de l'offre que Ton m'a faite de me porter à Jersey , pour être dans la position la plus commode et la plus avantageuse pour entretenir des correspondances suivies avec les royalistes , et pour me porter promptement au point où je pourrai les joindre ; enfin , de la somme d'argent , des armes et de la poudre que j'ai obtenu de leur faire passer , afin de les mettre â portée de remplir mes intentions.
N. B. 5ooo liv. sterling à M. Stofflet , 3,ooo Hv. sterling à M. de Scepeaux. Quant aux armes et à la poudre, je ne puis en fixer la somme positive ; mais j'espère qu'elle sera convenable à la circonstance.
4° Ces messieurs feront part aux généraux et au conseil de mes plans et de mes ordres : ils sont bien simples.
Mes vœux , mes désirs et mes intentions bien positives , sont de me réunir le plus promptement possible aux royalistes français ; et <ie combattre à leur tête , avec la certitude , ou au moins avec l'espérance fondée, que ma présence, sans aucun secours de troupes étrangères, pourra être décisive pour le succès de la cause de Dieu et du roi.
Pour cet effet , je demande que le général Stof-
flet puisse faire passer la Loire à un corps d'élite de 6,000 hommes au moins ; ce corps qui devra être augmenté par une force à peu près semblable, que >e demande au général Charette , se réunira à Condé à l'armée du général Scepeaux.
Le général Scepeaux choisira également un corps
d'élite de 6,000 hommes au moins; cette force se combinera avec l'armée que j'ai prescrit au général Puisaye de réunir dans la partie de la Bretagne (*) qui s'étend vers le nord-est de Rennes , ou dans tel autre point des environs de Rennes , qui pourra être convenu entre les généraux ; et cette force , suffisante pour l'emploi que je lui destine, se tiendra prête à se porter en masse réunie , soit sur Guérande et le Croisic , entre la Vilaine et la Loire, soit sur un autre point dénommé de la côte septentrionale de la Bretagne, dans les environs de la baie de Gancale , suivant les ordres que j'enverrai aux généraux , d'après ce (font je serai convenu avec le gouvernement britannique.
5* Ces messieurs annonceront aux généraux et au conseil, non seulement que le résultat de cette opération sera de me voir à leur tête, mais que je suis chargé de leur annoncer la présence prochaine de leur souverain , et que je n'aurai que l'honneur d'être son précurseur.
6* Ces messieurs diront de ma part au général Stofflet, que pour assurer le succès de mes vues, il est indispensable qu'il s'accorde avec le général
(») Les Bretons m'avaient fait offrir des forces très considérables; mais devant les proportionner aux moyens que je leur procurais, je me suis contenté de leur demander, pour le moment, vingt à vingt-cinq mille hommes aguerris cl préparés à se porter partout où je l'ordonnerais.
Charelte, pour opérer une diversion puissante dans le pays , tandis que je me porterai au point indiqué, et tandis que les royalistes de la Normandie, occuperont une partie des forces des ennemis.
70 Ces messieurs annonceront aux généraux, que , d'après les ordres du roi , je les autorise à attirer auprès d eux les soldats et les officiers qui composent l'armée ennemie, en leur promettant les mêmes avantages qui leur sont assurés par la proclamation de M. le prince de Condé.
8° Ces messieurs annonceront aux généraux, qu'ils sont également autorisés à promettre les plus grandes récompenses aux officiers ennemis, qui rendraient des services marquans , comme de livrer une place très importante, ou de contribuer â amener au devoir un corps d'armée.
9° Ces messieurs annonceront aux généraux que, d'après les intentions du roi, je suis autorisé à recevoir toutes les demandes qu'ils croiront devoir me faire pour les officiers qui servent sous leurs ordres, et que j'y ferai droit autant que les circonstances pourront me le permettre.
A l'Ile d'Yeu , ce 17 novembre 1 795.
Pour copie conforme à l'original*
Charles-Philippe.
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Rapport chiffré, d'un agent royaliste (*).
À Strains, près Valdervalden , ni octobre q5.
Le fidèle K62 a reçu cette nuit , à trois heures , cette lettre de À , pour 44 a envoyer par H , et par Vous vous plaignez , citoyenne, que nous
4i nn, 14, 11 A , 16, X » 12 » !4> A> car t°ut ee qui vient de Vendée doit, quand il vient par 61 ,
employons , mon pis et moi , du trop gros pa-
venir par lui et non par R81 , qui ne sont au fait de rien de ce qui a trait à ce pays et à notre cor-
pier pour notre correspondance. Cela est fort
respondance. >> saisit avec bien de l'empressement cette occasion de se mettre aux pieds de 44- Hier ,
commode à dire à Paris, où tout est à profusion, il eut révêque d'Arras , toute la matinée chez lui , a son retour de Turin ; il voulait savoir par 44 >
Ici d'autre papier que celui sur lequel je vous
plusieurs choses qu'il dit qu'on lui cache auprès de K , sur lesquelles je l'ai mis au fait ; car la lettre
écris , se payerait un taUer la feuille, que vous de 44 qu'il avait pour disait à % de se confier entièrement à lui. Je l'ai donc fait. K.8 fait la folie
(*) Cette dépèche ne contenait, en apparence que ce qui est figuré en caractères italiques , pour le cas on elle serait tombée entre des mains ennemies. Le texte en romain a été rendu visible à l'aide d'un procédé chimique, par la personne à qui le rapport était adressé
d'accepter la place de directeur de A; il est en rien auriez pas ; tout ce que je peux faire est
marche pour arriver. K46 et s=s croient qu'il est sans doute devenu fol ; car il faut que A soit A de vous écrire sur des demi-feuilles , vous obser-
lui-même , s'il veut l'être ; car on ne peut plus régner par des ministres. Si A veut un conseil qu'on
vaut que pour les quittances , il m est force de
respecte, il faut que ce soit un conseil de famille. H ne reste plus de vénération que pour ce nom-là ;
vous laisser le verso et la demi-feuille , pour que
tout ce qui voudra être ministre , s'il n'est Bourbon , sera fort habile s'il réussit, et sûrement fort
vous y fassiez mettre les quittances de nos assotéméraire. En attendant, nous sommes içi dans les angoisses. Ce qu'on nous dit de l'Angleterre est
dés, et que vous me les renvoyiez ainsi, afin
que 44 est en Vendée , mais que Charette a refusé de recevoir les officiers généraux qui accompa-
rjue je vous réciproque par un duplicata , ceci
gnaient 44; cela inquiète fort A. On fait des préparatifs pour passer l'hiver à Vérone, tout en fai-
donc est pour votre intelligence. La manière de
sant ce qu'on peut pour en partir, et je ne serais pas étonné que A , allât à Gibraltar , attendre là plier et la mince enveloppe adoucissent la vad aller en Vendée. Maintenez le propos. Alors =?
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irait joindre T à Londres , dès que A sera parti. Je me mets aux pieds de 44 e* k Pr*e ^e ne pas ouleur du port. Salut et fraternité.
blier cç. T. Cherlerr, oncle et neveu.
Au générai Ciiarettb,
Paris, le 16 novembre 1795.
Le porteur de cette lettre, mon général , se rend à Saumur pour y mettre à profit les bonnes dispositions de deux personnes dont je vous avais parlé dans mon dernier voyage. Il doit s'entendre avec elles sur les moyens de rendre plus utile que faire se pourra, Ja position très heureuse dans laquelle elles se trouvent II se rendra ensuite auprès de vous pour vous rendre compte de ce qu'il aura fait et prendre vos ordres. Il verra , chemin faisant, plusieurs de mes amis avec lesquels les circonstances actuelles nous forcent de prendre de nouvelles mesures pour continuer nos relations dans les instructions que nous lui donnons à cet effet. Nous avons toujours en vue notre obligation principale , qui est de ne rien faire qu'en votre nom et de tout rallier autour de vous. Vous pouvez compter que jamais nous ne nous écarterons de la ligne la plus droite qui puisse conduire à ce but. Vous savez que j'avais entrepris ce grand voyage ; j'ai été forcé d'y retourner , par mille circonstances que ce porteur pourra vous expliquer. J'ai vu, dans l'absence que j'ai faite , une des personnes qui ont le
plus la confiance de notre commettant à tous ; elle m'a chargé de vous dire combien ce commettant désire ardemment de se réunir à vous; combien il vous aura d'obligations , si vous lui en falicitcz les moyens. J'ai répondu pour vous que j'étais sûr que vous ne négligeriez rien pour amener le moment d'une réunion si désirable à tous égards , et dont personne mieux que vous ne sent l'importance. Ayez la complaisance de nous faire savoir , par le retour du porteur, quelle est la position des affaires du frère du commettant, et si vous espérez qu'elles se termineront ainsi que nous devons le souhaiter.
Le porteur vous dira que nous nous mettons en mesure de vous seconder et de vous être utiles dans toutes les parties où nous pouvons nous découvrir ou faire des amis. Si nous prévoyions que vous n'eussiez pas reçu de fonds directement par Lefebvre , du commettant , nous vous en enverrions; faites-nous savoir votre situation et^vos besoins â cet égard. Adieu , tout à vous. Te. D.
P. S* Pour ne pas grossir le paquet de l'envoyé que nous vous adressons, j'ajouterai ici, au bas de la lettre de M. le duc de P. ce qu'il me reste à vous dire. Le porteur est un aide-de-camp de M. de Précy : il mérite à toutes sortes d'égards votre confiance ; et depuis long-temps, il a les droits les mieux fondés à la nôtre et même â celle du roi. C'est un des premiers fondateurs de la chouannerie dans
le Lyonnais, le Forez, etc. Il vous en rendra compte , et prendra vos ordres pour le moment de l'explosion. C'est encore à lui seul que nous sommes redevables de pouvoir entretenir notre correspondance avec L. M. D'imprudens écrivailleurs et diseurs de nouvelles , m'ont ôté tous mes moyens de correspondance, et m'ont traîné jusqu'aux pieds de la guillotine. J'en ai échappé ; mais il est ridicule, *ami, de vous entretenir de pareils petits périls, tandis que vous êtes continuellement aux prises avec les plus grands dangers. Je ne vous en parle, au reste, que pour vous prévenir contre tous ces porteurs et chercheurs de correspondance. J'ai appris qu'un fils de M. Sirodat, agent d'une correspondance particulière avec le prince de Condé, avait passé en Vendée; je ne vous dirai pas de lui refuser confiance ( déchiré à i ortiiai); mais je vous prie en grâce, de lui laisser ignorer totalement Ce que nous sommes, et nos rapports avec vous: soyez assuré que les gazettes étrangères en retentiraient, quinze jours après. M. B. , porteur de cette lettre, vous remettra en même temps une lettre du roi pour Monsieur : cette lettre est arrivée pendant ma captivité , et en la cachant avec les autres papiers , elle a toute parue , comme vous le voyez. Dites-en , s'il vous plaft, la raison au prince. Cette lettre du roi, est arrivée avec une autre de S. M. pour Leveneur, qui est nommé commandant , sous vos ordres, dans l'Orléanais et la Sologne seulement; son brevet que
je lui envoie, porte expressément l'ordre de se subordonner entièrement à vous. Comme plusieurs lettres ont été interceptées, je n'ai pas d'autres instructions à vous communiquer. Je vous prie de ne nous faire écrire, ni de nous écrire a aucune adresse par la poste.
Nous desirons bien apprendre que le second voyage de Trion auprès de vous, ait été aussi heureux que le premier; il était chargé de plusieurs dépêches fort importantes, de quelques médicamens et outils de chirurgie. Le brave et l'excellent Birom, s'est chargé de vous remettre lui-même le reste des outils qui vous seraient nécessaires. Si cet envoi ne vous est pas parvenu , et s'il ne suffit pas, faites-nous le savoir, et soyez assuré que nous vous enverrons sur-le-champ tout ce que vous demanderez.
Dandigné m'écrit de Dinant, qu'il espère amener Puisaye â vous reconnaître pour chef: c'est le vceudu roi, et Dandigné aura en cela rendu un grand service à la bonne cause. Je souhaite d'ailleurs qu'il soit aussi discret et prudent que zélé. Tout ami , général , de tout mon cœur B.
Au générai Charette.
Au camp , 16 novembre 1795.
Très cher général ,
Vous trouverez ci-jointe la note des faits dont 011 accuse M. Domet; je ne vous cacherai pas ma façon
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de penser à son égard ; et je crois que le défaut de caractère et trop de pusillanimité , sont les seuls auteurs des maux qui ont résulté de son peu de conduite : un peu trop d'orgueil a beaucoup contribué à lui attirer la haine de la plus grande partie des officiers et de tous les soldats de la division ; en un mot, je ne le crois pas dans le cas de remplir les fonctions de major, surtout dans un moment où l'altération de ma santé ne me permet pas de faire tout par moi- même ; néanmoins je le verrai avec plaisir remplir toute autre place d'officier dans ma division. Au reste, général, vous êtes toujours le maître d'en disposer comme bon vous semblera ; ma seule satisfaction serait de voir mon pays bien gouverné; J'en sens d'autant mieux la difficulté , qu'il faut que la circonstance soit aussi difficile qu'elle est , pour m empêcher de vous prier d'accepter ma démission. Ce n'est pas, cher général, que j'aie éprouvé aucun désagrément dans la division, mais bien plutôt parce qu'il est plus aisé d'obéir que de commander, et que quand on est en place , on doit compte de sa conduite même à ceux qu'on gouverne.
Je dois vous prévenir aussi que toutes les paroisses de ma division ont été sommées de rendre les armes, sou9 peine d'être livrées au pillage; et j'ai vu avec plaisir que tous les jeunes gens , quoique en général tous partisans de la paix, se sont absolument refusés à remettre les armes. Je n'ai pu empêcher néanmoins que quelques mauvais-
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fusils de chasse aient été rendus par les chefs de paroisses pour les exempter du pillage ; nvûg je puis vous assurer que la division n'a rieu perdu de ses forces.
Pourrais-je vous laisser ignorer, cher général, que je n'ai pu m'empècher de réfléchir sur les avantages que pourrait procurer à notre pays une paix durable et solide; j'ai vu tous les habitans la désirer ; je l'ai désirée; mais quoique j'ignore absolument les moyens secrets que vous pouvez avoir pour continuer la guerre, si l'honneur le commande, je suis prêt d'obéir. Mais je vous le répète: avons-nous des moyens suffis ans? le paysan, à la fin , ne tournera-t-il pas ses armes contre nous? Ce n'est pas que je craigne de mourir; mais encore serait-il malheureux de ne pas réussir, et de finir d'une manière aussi triste.
Recevez les assurances de tout mon attachement, et me croyez, cher général, votre très humble serviteur, F. Dubois aîné.
Ci-joint, monsieur, une lettre de madame de Gharettc; si vous avez quelque chose pour elle, cher général, je me ferai le plus grand plaisir de le lui remettre moi-même;
M. Domet est accusé,
D'avoir fait brûler le drapeau de la division sans consulter personne ;
D'avoir autorisé deux cavaliers à battre un commissaire de paroisse à qui ils avaient volé du fer ; •
D'avoir dit aux volontaires et cavaliers de se
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sauver comme ils pourraient, et de s'être déguisé eu paysan pour se cacher plus aisément ;
D'avoir rebuté les volontaires qui allaient lui parler avec leurs armes , sous prétexte qu'ils le feraient prendre par les républicains, s'ils venaient dan» l'endroit;
D'avoir enfin , par ce moyen , jeté le décourage* ment parmi tous les soldats de la division, dont quinze à vingt sont rentrés avec les républicains , croyant la chose perdue ; ce qui sera attesté par tous les officiers et soldats de la division; ce qui est d'autant plus vraisemblable, que ces mêmes volontaires demandent à revenir parmi nous -, et font les phls fortes menaces, contre M. Domet.
F. Dubois aîné.
Le Com te d'Artois à M.ieChevaiier de Cuarette.
A riIe-d'Yeu , ce 17 novembre «795.
J'essaierais en vain de vous exprimer, monsieur, tout ce que j'ai souffert depuis que je suis ici; MM. de Grhnoine et de Châtaignier, qui vous remetlront les lettres que je vous écrivais le 5 octobre, mois passé, et les instructions que j'y avais ajoutées depuis , seront en état de vous informer de tout ce que j'ai fait et tenté pour parvenir à vous donner de mes nouvelles, et surtout à en recevoir des vôtres; mais tout a été inutile, et mes efforts ont été infructueux, puisque je n'ai pu apprendre que par une voie indirecte que les forces
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des ennemis vous avaient obligé â rentrer dans l'intérieur de votre pays , sans que votre brave armée ait éprouvé d'échecs considérables. Il m'a été également impossible d'obtenir aucuns renseignemens sur le compte de M. de Rivière depuis qu'il a été débarqué, pour la dernière fois , le 5o septembre, et j'en suis excessivement inquiet. Mais il est de mon devoir de renfermer dans mon cœur mes craintes et mes regrets, et de ne m occuper que des moyens de réparer le passé et de rendre l'avenir plus utile et plus heureux pour la cause que vous défendez avec tant de gloire.
M. de la Béraudière, qui vous remettra cette lettre , vous expliquera les motifs qui ont décidé les Anglais à évacuer FUe-dTeu : je n'avais aucun moyen pour conserver ce poste , et je m'embarquerai sous peu de jours * avec le petit nombre de Français qui sont auprès de moi , pour me porter le plus promptement possible aux iles de Jersey et de Guernesey. Ce séjour m'a été offert par les ministres britanniques , comme étant le plus propre pour entretenir des correspondances avec les royalistes, et pour les rejoindre partout où je le jugerais convenable. Les ministres m'ont fait assurer en même temps que l'intention du cabinet de Saint-James était de secourir les Fran-* çais fidèles , par tous les moyens qui pourraient dépendre d'eux.
Ixttre de sir Warren , commandant l'escadre anglaise , à M. le chevalier de Charette.
La Pomone, en rade d'IIe-d'Yeu , le 19 novembre 1795.
Monsieur,
J ai envoyé au conseil de Morbihan que je compte de faire débarquer, le plus tôt possible, la somme de 22,222 liv. en dollars, que je crois que le conseil vous fera passer le plus tôt possible. Je vous souhaite tous les succès possibles , et j'ai l'honneur d'être, M. le général, votre très humble et très obéissant serviteur , Warren , commandant les forces navales de S. M. B.
Je vous adresse cette lettre , parce que vous devez savoir Ja somme destinée pour votre
Lettre du comte de Geslin au chevalier du Char ette.
Le 14 décembre 1795.
Général ,
Ne pouvant absolument parvenir jusqu'à vous , je me dois cependant d'employer tout moyen possible pour vous faire parvenir les trois lettres cijointes ; elles sont , l'une cachetée des , armes de M. de Cormatin, la seconde de son chiffre, et la troisième sans cachet, mais bien fermée. Il y a de plus , dans ce paquet , une brochure contenant les pièces saisies sur M. Lcmaître; plus, une réponse des armées royales , dans laquelle se trouve la fameuse lettre ; les malheureux détenus vous prient de la faire copier, et d'en certifier l'authenticité:
ils vous expliquent l'espoir qu'ils en conçoivent. Je m'étais charge de leur rapporter cette pièce, et aussi les secours qu'ils vous demandent. Les circonstances les plus impérieuses s'y opposent. Mais s'il est un moyen possible de leur rendre service, je suis persuadé que vous l'emploierez, et qu'ils recevront, dans le plus court délai , les preuves de l'intérêt que vous m'avez assuré prendre à eux. On n'a pu faire aucun usage du bon que vous m'avez remis. Je suis avec respect , général , votre, etc.
Le comte de Geslin. (*)
Arrêté des Membres éu Cvnseii générai civii et militaire des Armées catholiques et royales de Bretagne, adressé à M. le Chevalier de Chàrette et à son Conseil.
Au quartier -général des armées catholiques et royales de Bretagne, ce 2 1 décembre 1 795, an 1" du règne de Louis XVIII.
Messieurs ,
Informés des intentions de son altesse royale, Monsieur , frore du roi , et de celles du gouvernement britannique , à nous manifestées par M. de Jouettc ; pénétrés du désir de voir s'établir entre toutesles armées catholiques et royales de France , des moyens de correspondance tels que la malveillance et lmtrigne ne puissent pas laisser flotter un
(*) On trouvera plus loin des pièces très curieuses relatives à ce même gentilhomme.
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seul instant Je soupçon sur aucun des membres desdites armées ; infiniment convaincus que plus le parti royaliste montrera d'ensemble et d'union , plus il inspirera de confiance aux puissances étrangères, dont Jes secours seront d'autant plus abondans et plus prompts, en même temps qu'il inspirera plus de terreur aux ennemis de la religion et du roi; "
Instruits par les ministres de S. M. B., que les secours de tous genres qui nous sont annoncés par le gouvernement anglais , doivent principalement être versés en Bretagne et nous être confiés, pour être ensuite remis à leur destination ultérieure , et désirant que le versement et la répartition de ces secours se fassent sous les yeux des commissaires de ebacune des armées , pour en certifier les résultats ;
Etant , par cette position , dans le cas de faire les premiers, aux lieutenans-généraux pour le roi , commandant les autres armées , et aux conseils desdites armées , une proposition qui remplira sans doute l'objet des désirs de ces illustres défenseurs de l'autel et du trône;
Nous avons l'honneur <le vous inviter , ainsi que Jes autres généraux et leurs conseils respectifs , à concourir à la formation d'un conseil central <Je correspondance y par l'envoi de deux députés cha- . cun , pour , avec les deux qui seront eïivoyés par le général comte de Puisayc et le conseil général de Bretagne, aviser aux moyens d'établir une cor-
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respondance fréquente et sûre de toutes les armées entre elles avec les puissances étrangères, avec sa majesté et son altesse royale , Monsieur , frère du roi , et pour surveiller le versement et la répartition des secours promis par le gouvernement britannique.
Nous pensons que le territoire occupé par l'armée de M. le vicomte de Scepeaux , étant le plus rapproché de chacune des autres armées , il serait préférable d'y indiquer la première tenue du conseil de correspondance.
Nous vous prions , messieurs , de déterminer un autre lieu , si vous le jugez convenable; nous nous empresserons d'y envoyer nos députés.
Nous sommes persuadés , d'après bien des événemens qui ont eu lieu , qu'il serait infiniment utile à la cause commune , que les principaux chefs des armées , avant , ou au moment de la formation de ce conseil , eussent ensemble une entrevue de quelques heures , dans laquelle ils pourraient se donner et recevoir des renseignemens réciproques , disposer et projeter pour la suite une marche uniforme d'opérations. Nous vous invitons , ainsi que les autres généraux , à former un congrès à l'armée de M. le vicomte de Scepeaux , où M. le comte de Puisayc se rendra lorsque vos réponses seront parvenues au conseil
général de Bretagne.
Nous pensons aussi , que pour ménager des ins-
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tans précieux à la chose publique, il serait utile de fixer d'avance , en cas que nos propositions soient agréées, le "jour de la formation du conseil de correspondance et du congrès ; nous vous proposons de les fixer au 20 janvier 1796.
M. de Jouette , messieurs , chef dune des divisions des armées de Bretagne, est spécialement chargé de se rendre auprès de vous, et de vous exposer plus amplement les motifs de bien public qui nous ont déterminés à faire les premiers cette proposition, de l'appuyer de tout son pouvoir auprès de vous , et de vous exprimer les sentimens d'admiration et de haute estime dont nous sommes pénétrés pour vous, ainsi que du désir dont nous sommes auimés, de resserrer par des liens durables l'union dans laquelle le parti royaliste est assuré de trouver toujours de nouvelles forces et de nouveaux succès.
Af. de Jouette est également chargé, messieurs, de vous donner connaissance de la révolte de quelques membres de l'armée divisionnaire de "Vannes contre M. le comte de Puisaye, des mesures répressives que nous avons cru devoir prendre pour maintenir l'autorité royale , comprimer l'ambition et prévenir la calomnie ; il vous fera part de la demande faite par M. le comte de Puisaye d'un conseil de guerre , et du désir qu'il témoigne que cette affaire soit soumise au jugement public de toutes les armées.
Nous avons l'honneur d'être avec un profond
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respect , messieurs , vos très humbles et très obéissans serviteurs ,
Les membres du conseil générai , civil et militaire des armées catholiques et royales de Bretagne,
Le comte Joseph de Puisaye , géuéral en chef; Chevalier de la Crochais ; Marquis de Pange; Gautier; De la CoNTRra ; Eroudelle le jeune.
Le ChevaHer Charette;, au Général Stofflet (*).
. De Montorgueir, le 20 février 1796.
GÉNÉRAL
J'ai Thonneur de vous adresser ci-joint, l'extrait des propositions que vient de me faire la république, de passer é l'étranger; ma réponse n'exprime que bien faiblement encore , mon attachement inviolable à la cause glorieuse pour laquelle nous combattons.
Je vous prie de donner à l'un et à l'autre, ainsi qu'à ma déclaration , toute la publicité dont ils sont susceptibles , par la voie même de l'impression , s'il est possible.
Je suis avec un sincère attachement , votre très humble et très obéissant serviteur.
Le chevalier Charette.
(*) L'adjudant général Flavigny ayant donné ordre au geôlier de fouiller Stofflet ainsi que les autres prisonniers y on a irouvé sur Stofflet la lettre ci-dessus.
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Le Chevalier Cbarette à M. Bernier , Commissaire générai de V Armée catholique et royale.
J'ai appris avec une peine bien sincère la prise du général Stofflet : elle afflige tous les braves royalistes; aussi ils ne pensent qu'à venger sa mort Permettez-moi de vous exprimer la joie que m'a causée votre nomination d'agent des armées royales auprès des puissances étrangères ; elle est d'autant plus vraie qu'elle'est fondée sur vos connaissances , votre caractère et votre parfait dévouement pour la cause que nous défendrons jusqu'à la dernière goutte de notre sang. M. Duchénier vous fera part de ce que nous avons arrêté ; au surplus je vous prie d'être persuadé que je consentirai toujours avec plaisir à tout ce qui pourra être agréable à la cause.
J'ai l'honneur d'être avec un sincère attachement , monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur ,
Le chevalier Charette.
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Nous avons cru devoir joindre a la correspondance du général vendéen l'interrogatoire qu'il a prêté devant le capitaine rapporteur du conseil militaire du 4 * batP;Uon de l'Hérault, par lequel il fut condamné à mort le 29 ottob. t 1796.
I KTERnoGA.TOf&B prêté devant nous Pierre Perrin , rapporteur près le Conseil militaire du 4* bataillon de l'Hérault, désigné par le général Duthil , pour faire les fonctions de rapporteur dans le jugement du nommé Cdirette, chef des Vendéens, détenu dans la maison d'arrestation du Bouffai, à Nantes , ainsi qu'il suit :
Demande. Quel est votre nom, votre âge et vos qualités ?
Réponse. François Athanase Cliarette de la Contrie, âgé de trente-trois ans, natif de Couffé, départemeut de la Loire- Inférieure, lieutenant de vaisseau avant la révolution, et à présent lieuteuant-général nommé par S. M. le roi Louis XVIII , et, en dernier lieu, chef de l'armée royale de la Vendée.
D. Qui vous avait nommé chef de l'armée royaliste de la Vendée ?
R. Louis XVIII.
D. Par quelle voie et à quelle époque avez -vous reçu cette nomination ?
R- Qu'il ne se rappelle pas précisément de l'époque ; mais qu'il croit que c'est depuis environ sept mois, et par la voie de M. Lefebvre , émigré, employé au service de l'Angleterre, et qu'au surplus on peut connaître précisément la date de
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ladite nomination au moyen des papiers qui ont été pris *ur lui par le général Travot.
D. Vous étiez donc en relation directe avec Louis XVIII ?
Jt. Que c'est par le canal du comte d'Artois qu'il reçut ladite nomination, et qu'il n'avait point de relation directe avec Louis XVII I.
D. Votre correspondance avec le comte d'Artois était-elle bien active ?
B. Non.
D. Quelle était le but de cette correspondance ?
il. Que c'était pour lui faire connaître l'état de son armée.
D. Cette correspondance existait-elle depuis long-temps ?
R. Elle existait depuis environ huit mois.
D. Avant l'époque ou votre correspondance avec le comte d'Artois a commencé, à qui rendiez-vous compte de la situation de votre armée , et dans quel dessein faisiez-vous la guerre?
A. Qu'il ne rendait aucun compte à personne, et qu'il avait en vue de procurer à la France un gouvernement monarchique.
D. Ne vous étiez-vous pas soumis aux lois de la république, lors de la pacification qui eut lieu à Nantes?
R. Que par le trait$ qu'il avait fait avec les représentans du peuple , il s'était soumis aux lois de la république.
D. Pourquoi avez-vous ensuite repris les armes contre elle?
R. Parce que la république avait placé des postes dans l'intérieur du pays qui était sous ses ordres, et parce que les républicains avaient marché contre l'un de ses chefs de division, et enlevé un autre, ainsi que plusieurs cominandans de paroisses.
Z>. Puisque vous étiez soumis aux loi» de la république , et que vous étiez rentré sous l'obéissance de ses lois, vous ne deviez point yous formaliser de ce que le gouvernement
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républicain exerçait sa surveillance dans le pays de la Vendée ?
R. Qu'il ne s'était soumis au gouvernement républicain qu'autant qu'il n'établirait aucun poste dans l'intérieur de son armée, et qu'il lui laisserait la surveillance du pays insurgé , comme chef de la garde territoriale qui devait se former d'après le traité , et qu'il n'a rompu les engagemens que lorsque le gouvernement a eu rompu les siens envers lui.
D. N'avez- vous pas fait plusieurs prisonniers dans l'intervalle de la pacification* et ne les avez-vous pas fait ensuite fusiller?
R. Que non , pendant la pacification ; mais qu'il en a fait au moment et après la déclaration de guerre.
D. Quels sont les moyens que vous aviez pris pour débaucher les troupes républicaines ?
R. Qu'il n'en avait pris aucun.
D. Pourquoi , dans la proclamation que vous fîtes en recommençant la guerre, avez-vous taxé de mauvaise foi les représeotans du peuple , que vous dites avoir traité avec vous, ainsi que le général Canclaux?
il» Que c'est parce que les repré&entans du peuple, Ruelle et quelques autres, ainsi que le général Canclaux, lui avaient fait entrevoir dans la conversation , au moment de la pacification , qu'un état de paix serait plus favorable, et conduirait plus tôt à ce but de son parti , ce qui n'ayant pas heu, il s'est cru autorisé par la suite de les accuser de l'avoir trompé.
D. Aviez-vous quelques articles secrets, traités avec les représentans du peuple?
R. Qu'il n'en avait point par écrit; qu'il n'y avait eu que des conjectures tirées de l'état du gouvernement, alors divisé, et que ces conjectures avaient d'autant plus de vrai-
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scmblance qu'elles étaient étayées de l'opinion d'hommes revêtus de la confiance publique.
D. Pourquoi avez-vous cherché à persuader, dans votre proclamation , que les représentais du peuple vous avaient livré de* armes et des munitions de guerre ?
R. Que c'est parce que le représentant Ruelle avait fait délivrer des sabres à quelques-uns de ses officiers, et parce qu'il lui était facile de se procurer des poudres à Nantes , à raison du peu de surveillance qui y existait alors.
D. Vous êtes-vous procuré une grande quantité de munitions à répoque de la pacification ?
R. Qu'il s'est procuré à peu près quatre à cinq cents livres de poudre.
D. Quelles sont les personnes qui vous ont procuré , à Nantes, one si grande quautité de poudre?
R. Qu'il ne sait point quelles sont les personnes qui lui procuraient cette poudre ; qu'il remettait de l'argent à des individus de son armée qui lui rapportaient la poudre.
D. Dans quelle intention vous pourvoyiez-vous ainsi do munitions de guerre ?
R. Que c'était par prévoyance, et pour être en état de se défendre, dans le cas où il serait obligé de reprendre les
D. Quels sont les moyens que vous avez employés pour opérer, depuis la pacification, des rassemblemens nombreux dans la Vendée ?
R. Que c'est en mettant en pied son armée, et au moyen de sa proclamation.
D. N'avez-vous pas forcé, à main armée, les habitans paisibles à reprendre les armes ?
il. Que non.
D. N'avez-vous pas connaissance que quelqu'un de vos
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chefs de division ou officiers inférieurs , aient employé des moyens violeus contre ces habitans ?
R. Non.
D. Au nom de qui , pour qui , et dans quelles vues faisiezvous ainsi la guerre à votre patrie?
R. Au nom du roi , pour le roi et pour la monarchie.
D. Comptiez-vous sur quelques factions puissantes dans le gouvernement, pour soutenir vos prétentions? JR. Que non.
D. A qui rendiez-vous compte de vos opérations dans la Vendée ?
R, A personne.
D. N'y avez -vous pas exercé une autorité despotique? N'avez-vous pas disposé arbitrairement des personnes et des propriétés, soit en levant des taxes sur les habitans, soit en faisant fusiller ceux qui ne se conformaient pas à vos ordres?
R. Qu'il régissait le pays avec douceur, qu'il ne levait aucune taxe, et qu'il ne faisait fusiller personne.
D. Était-ce en vertu des pouvoirs que vous avez dit vous avoir été conférés par Louis XVlll , que vous régissiez ainsi le pays ?
R. Que c'était d'après l'autorité dont le roi l'avait revêtu, et la confiance que les habitans avaient en lui.
D. Étiez- vous en correspondance avec les émigrés descendus à l'Ile d'Ycu?
R. Que non.
D. Avez-vous correspondu avec l'Angleterre, et avezvous reçu, de la part des Anglais, des moyens de secours pour continuer la guerre?
R> Qu'il n'avait point de correspondance directe avec le gouvernement anglais ; mais seulement avec le comte d'Artois, qui, à ce qu'il croit, était l'intermédiaire, et qu'il a reçu un convoi de munitions, en poudre, canons et fusils, qui fut débarqué sur la côte de SaitH-Jean-dc~Alont.
D. Ètiez-vous en correspondance avec Stofllct ? jR. Rarement.
D. Quel était le but de votre correspondance?
B. Que c'était de cimenter l'union entre eux.
D. Avez-vous quelquefois agi de concert avec lui depuis la pacification ?
R. Que non.
D . A viez-vous quelquescorrespondanccs avec les Chouans? R. Qu'il n'avait écrit que deux ou trois lettres à Scùpeaux , dans le style honnête et familier.
D. Vos opérations militaires avaient-elles quelques corrélations avec celles des Chouans?
R. Que non.
D. Connaissiez-vous un centre d'autorité qui réunit une domination commune sur vous et votre armée, sur celle de Stofflet, et sur celle des Chouans?
R. Que non.
P. Aviez- vous quelques correspondances dans l'intérieur, en receviez-vous des moyens pour prolonger la guerre? R. Que non.
D. Quels étaient donc vos moyens de continuer la guerre au moment où vous avez été pris ?
A. Qu'il n'avait presque plus alors aucuns moyens, vu que les commandans de division s'étaient déjà rendus, et que ceux des paroisses rendaient lés armes, ainsi que les soldats.
D. Quelle était l'organisation de l'armée que vous commandiez?
R. Qu'elle était distribuée en 11 ou la divisions, et qu'il n'avait d'ofliciers supérieurs dans son état-major, qu'un major général sans fonctions militaires, et deux approvisionueurs.
D. Quels étaient les chefs de divisions ?
R. MM. Fougaret, Guérin , Laroberie, Rézeau, Savin, Dabbaye, Lecouvreur, Dubois, et Lemoine.
D. Aviez-vous des magasins de subsistances pour votre armée?
Jt. Qu'il en avait ; mais que les troupes républicaines s'en étaient emparées.
D. Aviez-vous des magasins d'armes et munitions de
guerre?
R. Que non.
D. Reste-t-il encore beaucoup de munitions et d'armes dans la Vendée ?
R. Qu'il n'en sait rien , qu'on lui a pris tout ce qu'il avait à l'entrepôt , et qu'il ignore les armes qui ont été rendues et celles qui restent au pouvoir des habitans.
D. Quel était l'esprit des habitans quelque temps avant votre arrestation ? croyez-vous qu'ils fussent portés à continuer encore la guerre ?
JL Qu'il ne connaissait pas l'esprit des habitans ; mais qu'il en avait été abandonné.
D. N'avez-vous pas , depuis peu , donné des ordres , au nom du rais i*u* habitans de prendre les armes, sous peine d'être fusillés ?
H. Qu'il avait (ait cet ordre, mais qu'il ne le rendit pas général.
D. Pourquoi, après que vos rassemblemens furent dispersés par les troupes républicaines , et que les habitans vous eurent abandonné , n'avez-vous pas cherché à quitter le sol de la Vendée ?
A. Parce qu'il n'a pas voulu abandonner la cause qu'il
soutenait.
D. Avez-vous eu connaissance de l'assassinat commis sur le curé de la Rabatelière?
R. Qu'il en a eu connaissance deux jours après qu'il a été commis; mais qu'il l'a été à son insu.
D, Avez-vous quelques autres renseignemensà donner sur la guerre de la Vendée ?
R. Que non.
Lecture faite de son interrogatoire, a dit, que ses réponses contenaient vérité ; et néanmoins a rétracté la réponse faite à l'interrogat, portant : Quels étaient Us chefs de divisions ?
ACTE D'ACCUSATION
Contre François Athanase Charktte de la Contbie, âgé de trente-trois ans, natif de Couffè , Département de (a Loire- Inférieure 9 Lieutenant de Vaisseau avant ia Révolution; en dernier lieu , Chef des brigands de ia Vendée , et se qualifiant de Lieutenant-Général des Armées du Roi Louis XVIII, présenté au Conseil Militaire, convoqué pour son Jugement, par moi Pierre Peerih, Capitaine-Rapporteur, ainsi qu'il suit :
Je l'accuse d'avoir, par une perfidie atroce, cherché, dans la pacification, les moyens de remplir son parti rebelle, soit en faisant acheter des* armes et des munitions de guerre, soit en faisant débaucher les troupes républicaines;
De s'être ensuite remis à la tétc d'un parti royaliste, malgré son serment de soumission aux lois de la République ;
D'avoir provoqué le rassemblement des habitans de la Vendée et leur révolte , soit par des insinuations perfides et des rappots mensongers, soit par des violences et à main armée;
D'avoir entretenu des intelligences avec les autres ennemis de la république , notamment avec les émigrés , les Chouans et les Anglais, dans l'intention d'allumer la guerre
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civile dans tous les départemens de l'Ouest , et d'anéantir le gouvernement républicain ;
D'avoir fait égorger là chcment des républicains qu'il avait faits prisonniers dans le temps de la pacification, parce qu'ils s'étaient refusés de prendre les armes pour le parti royaliste ;
D'avoir exercé dans la Vendée , au nom du Roi Louis X VIII 9 un pouvoir absolu et tyrannique;
D'avoir dirigé tous les attroupcmens qui ont eu lieu dans la partie de la Vendée qui était sous ses ordres, depuis le moment de la pacification , jusqu'à celui de son arrestation ;
Et enfin d'avoir été arrêté , les armes à la main , le 3 de ce mois, à la tête d'un rassemblement, et décoré des signes de la rébellion.
Nantes, le 9 germinal, 4*. année delà république française une et indivisible.
Signé, Pbrein.
Pour copie conforme ,
Le générai de brigade, Dctilb.
FIN DB L'ACTE d'àCCOSÂTION DE CUARETTE.
DE STOFFLET
BT AUTRES PlÈCfiS TTIOUVBES DANS SON POrtTBFEClLLE , OU SAISIES
Lettre commune et ostensible de Bernier (i) et Stofflet, à leurs agens à Paris.
Nevi , le i thermidor, an troisième de U république.
ous recevons à l'instant, chers citoyens, votre lettre du 25 messidor. Qu'il est fâcheux que Ton juge aussi légèrement les hommes, et que les étourdertcs du petit nombre servent de base à la manière dont on prononce sur le grand !
Quoi qu'il en soit , vous savez nos intentions ; sollicitez-en l'exécution : elles n'ont pour but que le bien général , et nous voudrions que Ton fût aussi convaincu de leur loyauté, que nous le sommes de votre zèle.
Le pays des Chouans , est tout de nouveau insurgé, nous a-t-on dit; il y a même eu quelques alarmes répandues à Angers. On a enlevé leur dra-
(*) L'abbé Bernicr, ci-devant curé de Saint-Laud, d'Angers. ( V, dans ce volume , la Correspondance de ce même abbé. ) Cette lettre et la suivante furent écrites pendant les négociations ouvertes entre Stofllet et le comité de salut public, en 1795.
A DIFFERENTES EPOQUES
ÎO
l5o CORRESPONDANCE
peau blanc des Marais, et il paraît qu'ils ne sont plus à Pontron. Le nombre des étourdis et des malintentionnés, est bien grand; quand sera-t-on donc las de répandre le sang?
Nous désirerions voir les pamphlets que Ton débite contre nous; quoique le mépris soit le juste salaire des auteurs, il peut néanmoins quelquefois être avantageux de réfuter ces sortes d'inepties.
Pressez les membres du comité de salut public de vous donner une réponse prompte et satisfaisante, pour calmer les esprits! ils aiment trop la paix pour vous la refuser, et vous avez trop de zèle pour ne la pas solliciter, afin de vous réunir à vos amis le plus tôt possible.
Nous sommes avec les sentimens de l'attache* ment le plus vif, vos concitoyens,
Bernier , Stofflet.
Lettre de Bernier, à Stofflet.
Nevi , le *4 fructidor, an troisième de la république. GÉNÉRAL,
Je viens de recevoir avec satisfaction les exemplaires de ma circulaire: le bien public me l'avait inspirée, l'amour de la paix me l'avait dictée, la malveillance avait pu seule en suspendre l'envoi. Les auteurs de cet événement sont incarcérés. Qu'à cela seul se borne le châtiment de leur dé** sobéissance à vos ordres; rendez-leur la liberté, je
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vous en supplie: apprenez leur à nie mieux connaître; peut-être un jour seront-ils mes amis.
Les armes des deux courriers ne sont pas rendues; réclamez-les, je vous prie, conjointement avec moi: je les crois à Àncenis. Les courriers sont aussi braves que pacifiques, et ne s en serviront que contre les assassins et les perturbateurs. Ton* les autres effets sont rendus, et ces malheureux n'ont plus à regretter que la perte d'un temps précieux pour leur famille, et des courses longues et fatigantes.
Le ton de franchise qui règne dans votre lettre, m'est un sùr garant de la loyauté de vos intentions. À ce titre, je vais m'ouvrir à vous sur un projet qui intéresse le bien général.
Les chefs actuels de l'armée, dite des Chouans, paraissent disposes à entrer dans mes vues; j'en ai fait part au représentant Bodin, le 19 du courant: il a secondé mes intentions, et m'a délivré des passeports, pour que des envoyés de leur part pussent s'aboucher avec moi.
Ne pourriez-vous pas communiquer aux généraux qui correspondent avec vous, ces intentions, et les engager à suspendre les mesures hostiles , propres à exaspérer, jusqu'au moment où les moyens de conciliation seront épuisés? ce serait un service de plus rendu a l'humanité, et un nouveau titre à l'estime des peuples. Je l'attends <Io vous et de vos collègues , plus encore pour le bien général, que pour prix de mes efforts.
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Le citoyen Cheton, cultivateur è Chantouaure, est chargé de porter ces paroles de paix. Favorisez son passage et son retour, ainsi que celui des envoyés qui reviendront avec lui.
J'appelle encore votre sollicitude sur les pillages que se permettent les soldats de votre armée, qui passent de l'autre rive de la Loire sur celle-ci; il est urgent d'arrêter ce désordre, et de donner à cet égard les ordres les plus sévères.
Salut et fraternité, Bermer.
Plainte de Charles, officier royaliste, adressée à Stofflet, contre les émigrés.
Général ,
L'attachement que je vous ai voué , et l'intérêt que je dois prendre à la justice et a la cause pour laquelle nous avons combattu , ne me permettent plus de garder le silence sur les abus qui se glissent aujourd'hui dans le gouvernement vendéen. Je me crois obligé de vous prévenir que tous vos anciens officiers sont mécontens de la manière dont on les traite, du mépris qu'on affecte à leur égard, et des préférences marquées qu'on donne à des gens qui se disent nobles- émigrés, et qui étalent de grands noms sans les avoir peut-être mérités. On n'appelle plus aujourd'hui au conseil, que des émigrés, des gens qui n'ont jamais fait le coup de fusil dans la Vendée, et on ne fait aucune part de ce qui s'y traite , aux chefs de division , et aux
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braves et intrépides officiers qui ont fait cent fois le coup de feu contre les patriotes, et qui ont ébranlé la république. II paraît des proclamations, au nom du conseil militaire; elles sont signées d'officiers qui n'en ont aucune connaissance que par les émigrés et les domestiques du Lavoir. À la tête de ce nouveau conseil, on ne voit plus que des émigrés, des hommes qui, à la vérité, peuvent avoir du mérite, on ne le conteste pas ; mais pourquoi affcctc-t-on de placer â la fin de ces prétendus signataires, les Cadi, les Nicolas, Chalon, Forestier, Cetreton , Soyer, Fougerayî Où sont donc les grades? Sont-ce les officiers qui signent aujourd'hui, au nom du conseil, qui ont défait les bleus, à Châtillon, à Coron, à Vihiers, à Dol, àPontorson, à Geste, à Chaudron , à Saint-Pierre de Chemillé? Pourquoi donc mettre ces personnages inconnus , tandis qu'on ne parle pas de ceux qui se sont tant de fois distingués dans les combats? Général , si on éloigne de vous les officiers dont on méprise la naissance, malgré leur bravoure et l'élévation de leurs sentimens, prenez garde au sort qui vous est réservé; pour la même raison, vos officiers protesteront contre ces proclamations, tant â cause de J'injustice qu'on leur fait, que de leur contenu. 11 y en a une qui contient des personnalités contre Charettc: il peut les mériter; mais quand il est nécessaire de se réunir, il faut éviter tout ce qui fomente la division. Les émigrés viennent en. foule à votre quartier, parce que vous êtes en paix. Fc~
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rez-vous la guerre? ils fuiront tous; aucun deux ne se procure d armes, et ne se dispose à agir. Vous devez savoir la conduite que plusieurs de ces messieurs ont tenue à votre égard, lorsque Charette les somma de vous quitter. Les émigrés qui sont avec vous sont incapables de former aucun rassemblement; s'ils continuent à influencer le conseil, vous pouvez être assuré de voir échouer les opérations, parce que vos anciens officiers se disposent â se retirer. 11 sont fâchés de voir que la correspondance, l'or et l'argent, les honneurs et les dignités, soient entre les mains de tous ces messieurs, dont quelques-uns les regardent déjà du haut de leur grandeur. Je ne crois pas, général, que ces mêmes hommes fassent jamais de grandes choses pour le pays et pour vous. On ne doit se fier qu'à ceux qui ont donné des preuves de ce qu'ils sont. Tous les jours, cependant, on tient conseil au Lavoir; on délibère, on discute, on réglera aussi, j'espère: alors il faudra que nous agissions et que nous allions â la distribution des coups de fusil. Général , vos officiers désirent voir tenir le conseil ; mais ils veulent y voir ceux qui y ont droit.
Général , il n'y a point assez de secret dans votre conseil ; des métayers , des domestiques savent que vous avez reçu de l'or, par les émigrés; que vous avez des relations avec les princes: cette conduite vous compromettra et tout le pays, en engageant la guerre avant qu'on ait les moyens de la faire, et qu ou se soit concerté avec les autres armées.
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Les émigrés devraient cacher leurs noms cl leurs qualités; s'abstenir de prendre leurs titres, jusqu'à ce que les circonstances le leur permissent. Lorsque les républicains auront asservi le pays de Charcttc et de Sapinaud , soyez persuadé qu'ils vous reprocheront d'avoir caché ces messieurs et qu'ils agiront en conséquence. Que ferons- nous alors ?
Voilà, général, une partie des réflexions que j'avais à vous faire ; je désire que vous les preniez en considération , vous serez alors convaiucu de la pureté des vues, et de l'attachement respectueux et inviolable de celui qui ne cessera d'être, général, votre très soumis.
Le 10 décembre 1795. CflARI.ES.
Lettre d'envoi d'un cadeau fait à Stofflet , par
ia femme Dupuy,
Saint-Bonnet, ce l4 décembre 1795.
GÉNÉRAL
Mon mari, porteur de la présente, vous remettra un petit paquet contenant une paire de gants que je me suis fait un plaisir de vous faire ; comme je n'avais point de modèle, c'est ce qui me fait craindre qu'il y manque quelque chose : si tout au contraire le hasard veut que je ne me sois point trompée, je serai satisfaite. Je désire, général , que vous les receviez avec autant de plaisir que j'en ai à vous les offrir , ainsi que le couteau que je joins à mon faible présent.
Fasse le ciel que vous ayiez le tout en bonne santé , et croyez moi avec le plus sincère attachement , général , votre très humble et très obéis-» gante servante, Dcmas-Dupcy,
Lettre de Stofflet au générai Hoche.
MoTenzière, 5 frimaire , an quatrième de la république.
Général,,
Conformément è ma dernière lettre, je prie le citoyen Martin, qui veut bien se rendre à Nantes, de vous demander le jour , le lieu et l'heure à laquelle aura lieu la conférence. Utile au bien généra} , sous tous les rapports, elle sera précieuse à mon cœur, par la connaissance que je ferai de vous. J'y conduirai quelques amis qui m'entourent, et qui partagent avec moi les sentimens que vous me connaissez. Accélérons , s'il est possible, ce moment; il vous offrira des hommes aussi long-temps calomniés , que peu dignes de l'être.
Je vous prie de vouloir bien charger le citoyen Martin de votre réponse ; fidèle a ses engagemens, et animé du désir de procurer le bien , en conservant la paix , il mérite à tous égards la confiance (les hommes faits pour apprécier ses sentiinens.
Salut , paix et amitié.
Stofplet,
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Lettre commune de Stofflet et Bernier , au générai Hoche.
Moveireière, 12 frimaire an quatrième de la république. GÉNÉRAL ,
Je 'viens d'éprouver une nouvelle satisfaction : elle est bien douce à mon cœur , parce qu'elle a pour objet le bien général. L'armée, dite du Centre, pénétrée du désir de rétablir la paix , vient de me demander , par l'organe de ses chefs , d'employer près de vous ma médiation , pour arracher cette malheureuse contrée aux maux qu'elle éprouve en ce moment.
Vous voulez la paix, vous desirez voir les Français unis : le moment ne fut jamais plus favorable pour parvenir à ce but. Instruits à l'école du malheur, et convaincus par l'expérience, qu'il n'est qu'un moyen d'être heureux, celui de vivre unis et paisibles, les chefs de cette armée redeviendront ce qu'ils étaient lors de la pacification. Ne négligez donc rien, je vous en conjure, pour parvenir à cette fin salutaire; vous ajouterez à votre gloire l'inestimable honneur d'avoir arraché à la misère et au désespoir des milliers d'individus; un tel bienfait est digne d'un cœur généreux et sensible. Je me hâte de vous présenter l'occasion de vous signaler, en l'accordant. Votre acceptation comblera le plaisir que je ressens de pouvoir obliger des Français; l'exemple gagnera de proche en
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proche : nous aurons bientôt la consolation de voir la trop malheureuse Vendée adopter définitivement un système de paix et de soumission dont clic n'aurait jamais dû se départir. '
J attends, d'un instant à l'autre, votre réponse pour le jour de notre Conférence; mais impatient de rassurer des malheureux , je vous prie de me répondre si vous acceptez l'intervention qui m'est offerte, et de suspendre provisoirement toutes mesures hostiles à l'égard de cette contrée.
Si, comme vous l'annoncez, votre désir est de m'obliger , jamais bienfait de votre part pc peut m'étre plus agréable, et jamais reconnaissance ne sera plus durable que la mienne.
Salut , paix, union et amitié.
Stofflet, Bernier.
Le générai Willot, commandant (par intérim) ('armée de l'Océan, à M. Stofflet.
Monlaigu, i4nivose, quatrième année républicaine.
Je n'ai reçu qu'aujourd'hui, Monsieur, la lettre du général Caffin , qui m'instruit de la prise de M. Duplanti, et de la réclamation que vous en faites, comme négociateur de la paix avec les Chouans. Le général Hoche m'a dit, en me remettant le commandement, qu'il croyait que je pouvais compter sur votre bonne foi ; mais il ne ma pas instruit que vous fussiez chargé de traiter avec
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les ennemis de la république. Je ne puis donc prendre sur moi de mettre en liberté M. Duplanti; maïs "j'ai ordonné qu'il fût traité avec tous les égards qu'il peut attendre delà générosité française. Sa détention ne sera pas longue, puisquclegénéral Hoche, chargé du commandement des trois armées, doit arriver à Saumur avant le 20 de ce mois.
Pouf peu que vous aimiez la paix , aiifsi que vous l'annoncez, cet incident ne peut vous être un prétexte raisonnable pour la rompre.
l'ai reçu beaucoup de détails qui vous concernent, et qui, s'ils étaient approfondis, pourraient faire douter de la loyauté de vos promesses ; je les adresse au gouvernement, qui, désirant sincèrement la paix, sait pardonner à des Français égarés ; mats qui saurait punir tous ceux qui, l'ayant jurée, oseraient l'enfreindre.
Vous faites de grands rassemble mens pour former la garde territoriale. Je ne connais point le traité qui peut vous donner cette autorité. 11 me semble cependant que, pour éviter tous les soupçons, vous auriez dû instruire le général Caffin de cette mesure.
Charctte, chassé du pays qu'il occupait, s'approche de vous : la conduite que vous tiendrez à son égard découvrira , aux yeux de la France et de l'Europe, vos véritables intentions.
En attendant, monsieur, je vous observe. Vous n aurez point à vous plaindre d'aucune mesure.
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Mais si vous ei> preniez de ce genre , vous pourriez vous en repentir.
Je vous salue. Willot.
Lettre du comte de L... , à Stofflet.
9 Ce a4 janvier 1796.
Monsieur et très cher général ,
L'effroi s'empare de plus en plus des esprits, depuis que les républicains se sont répandus sur la paroisse de St. Amand pour la désarmer ; ils ont même arrêté et emmené le prêtre qui la desservait. Ils se sont rendus aussi la nuit dernière à la paroisse de Civière, pour se saisir des commissaires qui, se méfiant du coup, ont eu l'adresse de s'esquiver en fuyant. Que penser de toutes ces manœuvres, monsieur et très cher général, qui nous touchent de si près? sinon qu'ils pourront réaliser les propos qu'ils jettent en avant : que quand ils auront fait leur expédition dans toutes ces contrées, nous aurons notre tour. Plusieurs . cependant , veulent justifier la conduite des républicains, en prétendant qu'ils sont en droit de traiter ces paroisses qui vous appartiennent , comme celles de • l'armée du Centre, parce que là division de Richard en faisait une partie , d'après la reconnaissance qu'il en avait faite avec les chefs qui la commandaient ; et que cette expédition, qui ne va pas
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moins qu'à dépeupler et ruiner ces malheureuses contrées , ne nous regarde en rien , puisque nous observions exactement les traités de paix ; malgré tout cela nous nageons sans nous fier , parce que nous ne pouvons jamais compter sur des gens qui nous ont trompés tant de fois, et qui calculent assez bien pour savoir qu'ils ont le plus grand intérêt de nous tromper encore , et de profiter de notre sécurité pour nous surprendre. Nous devons d'autant plus le craindre , que tous leurs soldats jurent plus que jamais, partout, qu'ils sont assurés que vous les jouez, et que vous n'attendez que l'occasion pour tomber encore sur eux. Voilà l'opinion qu'ils ont de vous, monsieur et très cher général, et qu'ils croient bien fondée par une de vos correspondances qu'ils disent avoir surprise : ce sont, à la vérité, des propos de soldat, et souvent vagues ; mais, quoi qu'il en soit, tenez-vous plus que jamais sur vos gardes , caf , si le malheur voulait qu'ils vous eussentpris, ils croiraient avoir plus que tout votre pays, et que de viendrions-non s? Toute notre confiance et tout notre espoir après Dieu , sont dans votre conservation. Ne doutez pas , mon général , que je veillerai plus que jamais , et que j'observerai plus que jamais toutes les circonstances , pour vous en faire part lorsque les choses en vaudront la peine ; enfin je saisirai toutes les occasions qui vous donneront de plus en plus des preuves de mon respect et de mon attachement , avec lequel je suis , pour la vie , monsieur et très
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cher général, votre très humble et obéissant serviteur, comte de L...
N. B. A peine ma lettre était cachetée, que j'apprends la nouvelle de ce à quoi je m'attendais bien, par la manière dont je voyais tourner les choses. Je m'offre à cet effet , mon général , dans tout ce que vous me croirez nécessaire; et soyez bien assuré que je vous servirai dans tout, avec îe zèle que vous me connais sez pour la cause commune; je recevrai toujours avec plaisir vos ordres à cet effet.
Lettre de Bernier et Stofflbt , d Monsieur.
Monseigneur §
Vos vues sontxemplies , vos intentions satisfaites ; l'année d'Anjou que des considérations politiques et majeures avaient jusqu'ici conservée en état de paix , vient de se déclarer. Fidèle à ses principes , elle n'a pas cru devoir hésiter plus long- temps. 11 fallait, au milieu de l'hiver, soutenir et ranimer le courage des défenseurs du trône ; en attendant ce moment pour se prononcer, elle redonne à leurs cœurs un nouvel élan , elle leur annonce des secours, elle fait en leur faveur une diversion puissante, et porte à la république un coup d'autant plus funeste qu'il est moins attendu.
Pour soutenir cette déclaration , éclairer les esprits et enflammer les cœurs, nous avons cru devoir consigner , dans les proclamations ci-jointes ,
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les motifs de notre conduite , l'expression de nos vœux et celle des seulimens qui nous animent ; nous les adressons à voire altesse royale, avec prière de vouloir bien les faire connaître à sa ma* jesté, en attendant que nous puissions les lui faire parvenir directement. Ces sentimens seront invariables; et, en vous priant d'être le généralissime des armées françaises qui soutiennent la cause de l'autel et du trône, nous jurons de ne déposer les armes que quand un succès complet et l'entier accomplissement de nos vœux, auront couronné nos efforts.
Charge par votre altesse royale de nous transmettre vos ordres , M. le chevalier de Colbert retourne vers vous, et vous rendra* compte du succès de sa mission. Digne à tous égards de notre confiance, il vous présentera l'arrêté des armées catholiques et royales , qui , sous le bon plaisir de votre altesse royale, désirent, pour agent auprès du gouvernement britannique, M. le comte de Colbert, son frère. Les services qu'il a rendus à l'état , son zèle, son dévouement aux intérêts de sa majesté, ses connaissances diplomatiques, sa qualité de grand propriétaire dans le pays que nous habitons, ont fixé sur lui tous les suffrages. M. le chevalier de Colbert exposera, à votre altesse royale les motifs de celte démarche, et les précieux avantages que uous en attendons.
Il ne nous reste plus qu'un vœu à former, celui de voir, au milieu de nous, votre altesse royale.
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Tous les braves Vendéens la désirent , et prodigueront pour elle le sang que la rage de nos ennemis a jusqu'ici épargné. Votre présence, monseigneur, est indispensable pour le soutien de la cause. Sans elle, les efforts seront vains, les succès balancés, et le découragement inévitable. Avec elle , l'union se consolide, les cœurs s'enflamment, l'esprit public se vivifie, et la cause triomphe. Daignez donc, en secondant nos désirs , hâter un moment aussi précieux pour nous, que favorable pour les intérêts de votre gloire. C'est alors que nos cœurs sa tisfails exprimeront , avec toute L'effusion du sentiment, le profond respect avec lequel nous sommes, monseigneur, de votre altesse royale, les très humbles et très obéissans serviteurs ;
Du Lavoir, le 37 janvier 1796. SïOFFLET , BerNIBR.
Stofflet, à M. Chalon, chef de division à
Chameau.
vive le roi!
Aussitôt la présente reçue, monsieur, je vous prie de faire passer les proclamations (*) aux adresses ci-incluses; vous ferez votre rassemblement de suite , en l'ordonnant pour le bourg de Nevi. Je ne doute nullement qu'avec votre zèle et votre activité, vous ne remportiez une victoire
(*) Cette proclamation se trouve ci*aprè».
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complète sur les ennemis de voire religion et de votre roi.
Je «ils, en eapéraatde vous la plus grande diligence , monsieur, votre affectionné serviteur ,
Stofflei.
P.iS. Vous signerez les adresses et les proclamations, et en remettrez aux soldats que vous ferez prisonniers, en leur déclarant qu'on n'en veut qu'aux chefs de la république.
Le petit livret est pour les républicains, et la feuille pour les convocations.
AU NOM DU ROI
ïjt générai Stofflet à ses compagnons d'armes.
Braves amis,
Le moment est venu de vous montrer. Dieu , le roi, le cri de la conscience, celui de l'honneur, et la voix de vos chefs vous appellent au combat.
Plus de paix ni de trêve avec la république, lille a conspiré la ruine entière du pays que vous habitez. Vous enchaîner sous ses loix barbares, fous associer à ses crimes, arracher de vos maius le fruit de vos travaux , vos grains , vos subsistances, vos dernières ressources ; tels sont ses projets. Vous abandonner pour quelques jours pour écraser, par la masse entière de ses forces, vos compagnons d'armes, et revenir ensuite subju-
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guer, vexer, affamer, désarmer vos contrées, tel est son but.
Mais le souffrirez-vous? Non. Les braves soldats que pendant deux années j'ai conduits au combat, ne deviendront jamais républicains. Jamais le déshonneur ne flétrira les lauriers qu'ils ont moissonnés.
Ressaisissez donc , avec l'énergie dont vous êtes capables , ces armes terribles que vous ne déposâtes qu'en frémissant : volez au combat , je vous y précéderai ; vous m'y distinguerez aux couleurs qui décoraient Henri IV à Yvri. Puissent-elles être pour nous , comme pour lui , le signal de la victoire'. Vive le roi Louis XVlll l
Signé, Stofflet.
FIN DE Là CORRESPONDANCE DE STOFFLET.
ET DB CIKQ INDIVIDUS ARRÊTÉS AVEC CE CHEP DE ROYALISTES
ViE jourd'hui , 5 ventôse , an quatre de la république, etc. Le conseil militaire , convoqué par ordre du général de brigade Baillot , commandant la 5*. subdivision de l'Océan , à l'effet de juger les nommés StofTlet et ses complices , a procédé à leur interrogatoire, ainsi qu'il suit :
Interrogé de ses nom, prénoms, Age, qualités et demeure? — À répondu s'appeler Nicolas Stofllet, âgé de 44 ans, natif de Lu né ville , département de la Alcurthc , cidevant province de Lorraine; qu'il a servi pendant 18 ans, après lequel temps il s'est retfré à Maulcvricr, département de Maine et Loire.
Interrogé ce qu'il faisait au pays de Maulcvrier ? — A répondu avoir servi en qualité de garde - chasse , jusqu'à l'époque de la révolution; que depuis, il a fait la guerre, en prenant les armes contre la république, jusqu'au moment que la pacification fut faite entre lui et les représentant du peuple.
Interrogé , si depuis la pacification faite avec les représentons, il n'a pas repris les armes contre la république, et s'il n'a pas, par une proclamation qui a la date d'environ un mois , engagé tous les royalistes et habitans du pays insurgé • a se réunir à lui pour marcher contre les républicains?— A répondu, qu'oui; parce qu'on n'avait pas tenu les conditions de la pacification , passée avec les représentai du peuple à Monglande.
Interrogé au nom de qui il combattait contre la république ? — A répondu que c'était au nom du roi , c'est-à-
dire , du premier homme qu'on aurait pu mettre sur le
trône.
Interrogé s'il n'a pas provoqué la dissolution des armées républicaine», en faisant proposer aux chefs de cantonnemens ou garnisons, des appointemens considérables, s'ils voulaient passer au service du roi, sous le commandement de lui Stofïlet? — A répondu que non ; d'ailleurs, ajoutet-il, où voudriez-vous que. j'aie pris de l'argent.
Interrogé en quelle qualité il commandait dans les armées royales? — A répondu, en qualité de commandant , depuis le commencement.
Interrogé de nous dire les noms des principaux chefs qui servaient sous son commandement ? — A répondu , qu'ils se nommaient Nicolas, de la commune de Cholet; Nicolas Blin , de Tousol ; Guichard , de Soloire.
Interrogé si, lorsqu'il a été arrêté dans la commune de la Potevinière, il n'avait pas le dessein , avec le rassemblement qu'il avait ordonné, d'attaquer les postes, et sur lesquels il avait jeté ses vues? — A répondu qu'oui , et d'attaquer le poste qu'il aurait cru le plus faible; et que le rassemblement qu'il avait fait, pouvait monter à 3oo ou 400 hommes.
Interrogé quelles (onctions remplissait Bernier, ci-devant curé? — Celle de commissaire géuéral , et que sa demeure habituelle était au Lavoir.
Interrogé ou il prenait ses munitions, s'il n'avait pas des agens dans le» villes environnant le pays insurgé , ou dans celles qui sont au milieu du pays occupé par les troupes républicaines? — A répondu qu'il les achetait du premier venu, c'est-à-dire, des habitansdu pays, qui s'en procuraient dans diffère ns endroits; qu'il n'avait point d'agens dans les villes environnant le pays insurgé; que la poudre qu'il achetait n'était point en cartouches.
Interrogé quelles fonctions remplissaient auprès de lui les cinq autres accusés? — A répondu qu'ils n'en remplis-
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saient aucune, à l'exception de More au, qui était son domestique.
Interrogé combien il avait de chevaux, et ou ils étaient, quand lui accusé a «été arrêté? — À répondu qu'ils étaient dans différentes métairies , et qu'il en avait particulièrement deux dans la forêt de Vézin.
Interrogé s'il n'avait pas une caisse militaire, et où elle était déposée ? A répondu qu'il n'en avait point, parce qu'U ne soldait point ses troupes.
Interrogé pourquoi, lorsqu'il a été arrêté, il s'est révolté contre la troupe , qui avait été pour s'emparer de lui ? — A répondu que c'était pour se faire tuer sur-le-champ.
Lecture à lui faite de l'interrogation , a dit ses réponses contenir vérité, et a signé avec nous et le citoyen Grolbo, que le conseil a choisi pour secrétaire.
Signé, Stofflet, et Ckolbo, secrétaire.
Est aussi comparu Charles Lichtcnheim, qui a été interrogé de la manière qui suit :
Interrogé de ses nom, surnoms, 'âge, qualités et demeure ? — A répondu se nommer Chartes LictUenhelnï , âgé de 24 ans * natif de Prade, capitale de Franconie, en Prusse, ci-devant lientenantau régiment de Nassau, cuirassier autrichien, depuis 1783 jusqu'en 1793 qu'il a été fait prisonnier aux frontières du Nord , près Valenciennes , par les républicains.
Interrogé depuis quelle époque il servait dans les armées royalistes , dans le pays de la Vendée ? — A répondu, depuis environ 18 mois, époque à laquelle , étant dans les chasseurs de la Montagne , il fut fait prisonnier par les brigands, allant en ordonnance.
Interrogé en quelle qualité il servait dans les armées royalistes ? A répondu , en qualité de soldat.
Interrogé comment depuis 18 mois qu'il était dans la Yeudée , il n'a pas trouvé les moyens de repasser avec les
républicains ? — A répondu qu'étant resté 3 mois prisonnier à Maulevrier, Stofllet lui donna sa grâce, et que, par reconnaissance, il prit parti dans l'armée qu'il commandait , et observe que, depuis quelques jours, Stofllet voulait faire , de lui accusé, son aide-de-camp; mais qu'il n'a accepté aucun grade.
Interrogé quels grades occupaient les autres accusés auprès de Stofllet ? — A répondu qu'il ne leur connaissait aucun grade , que seulement les nommés Moreau et Grollot étaient, le premier son domestique , et l'autre suivant seulement Stofllet sans aucune qualité.
Interrogé s'il peut nous dire comment Stofllet se procurait ses munitions et ses armes ? — A répondu qu'il sait bien qu/il s'en procurait, mais qu'il ignore comment; que c'était un secret pour lui.
Interrogé s'il connaît les dépôts d'armes et de munitions de Stofllet ? — A répondu qu'il est bien certain qu'il existe des munitions cachées; mais qu'il ne sait où. — De plus n'a été interrogé.
Lecture à lui faite de l'interrogation, a dit ses réponses contenir vérité, et a signé avec nous.
Lichterheim , et CftOLBo , secrétaire.
Est aussi comparu Joseph Moreau, quia été interrogé de la manière qui suit :
Interrogé de ses nom , surnoms , âge , qualités et demeure? — A répondu s'appeler Joseph Moreau, âgé de 20 ans , natif de Chatelou , département de Maine et Loire , et tisserand de son état.
Interrogé ce qu'il faisait avec Stofllet ? — A répondu qu'il était son domestique, depuis la pacification.
Interrogé pourquoi à la rupture et à la déclaration de la nouvelle insurrection des habitans du pays , suscitée par Stofllet, il n'était pas rentré chez lui ? —A répondu que c'était son malheur.
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Interrogé où se faisait le rassemblement des insurgés , à l'époque où ils ont été arrêtés ? — A répondu que c'était entre Christine et Saint-Quentin, et qu'il se faisait par Cahi, un des chefs.
Interrogé s'il sait de quelle manière StofHet se procurait des munitions et des armes ? — A répondu qu'il n'en savait rien. »
Interrogé s'il connaît l'endroit où S to fil et cachait ses munitions et ses armes ? — A répondu que non ; que s'il le savait il le dirait bien.
Interrogé s'il avait des armes, lorsqu'il avait été arrêté ? — A répondu que non. — A lui observé qu'a en impose, puisque Stofïlet a avoué lui-même que lui répondant était nanti de deux pistolets. — A répondu que c'est bien faux ; qu'il n'avait ni pistolets ni armes.
Interrogé quels étaient les porteurs des armes qui étaient dans la métairie où ils ont été arrêtés. — A répondu que l'allemand Liohtenheim était porteur de deux pistolets > mais qu'il ignore ceux qui portaient les autres armes.
Interrogé s'il ne servait pas dans l'armée royale , avant d'entrer au service de Stofïlet? — A répondu que non. — De plus, n'a été interrogé. Lecture à lui faite de l'interrogatoire, a dit ses réponses contenir vérité, en y ajoutant que deux fois il avait marché armé d'une pique, mais qu'il y avait été forcé ; qu'on Pavait mis en prison pour l'y forcer, et a déclaré ne savoir signer. Signé, Caoibo > secrétaire.
Est aussi comparu le nommé Joseph -Philippe Desvarraines, qui a été interrogé de la manière qui suit :
Interrogé de ses nom', surnoms, âge, qualités et demeure ?— A répondu se nommer Joseph-Philippe D es variâmes, natif d'Ancenis, département de la Loire-Inférieure, âgé de 3i ans, commis au district d'Ancenis.
Interrogé depuis quel temps il sert dans les armées royales? — A répondu, qu'il y sert depuis l'époque où les
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brigands faisaient le siège de Sautes; iî y a deux ans et dcnii environ.
Interrogé quelles étaient ses armes, et combien il en avait quand il a été arrêté? — A répondu que , quant à lui , il n'en avait point, et que les autres en avaient. ■ — A lui observé qu'il en impose, puisqu'il a avoué dans un précédent interrogatoire,' qu'ils cachaient leurs sabres et fusils dans Fe foin. — A répondu, qu'il est vrai qu'il avait dit cela; mais Cette réponse est la suite d'une demande qui portait sur la question de savoir où les brigands cachaient ordinairement leurs armes; et que cet aveu fait ne détruisait point sa dernière réponse , qui portait qu'il n'avait point d'armes lorsqifîl a été arrêté.
Interrogé s^il connaît les magasins de munitions de Stofflet? — A répondu que non.
Interpellé de nous dire si Stofïlet avait des a gens ou correspondons dans les villes voisines? — A répondu què non; qu'H n'en connaissait point. — De plus n'à été interrogé.
Lecture faite de l'interrogatoire, à dit ses réponses contenir vérité* et a signé, en ajoutant cependant qn/it avait rempli les fonctions dé garde-magasin pendant quelque4 temps, en i;g3; a persisté, et déclaré n'avoir plus rièn à ajouter et à Signer; et à signé, DtsviftBAiirE*, etCàoi.»o.
fest aussi comparu Michel Grollot, qui a été interrogé do la manière tjfll Suit :
Interrogé de ses nortt, prénoms, Age, qualités et démettre?— A répondu s'appeler Michel Grollot, âgé de i5 ans et demi, natif de Cholet, département de Maine-et- Loire, sans état.
Interrogé s'il a porté les armes contre la république?— A répondu que non.
Interrogé depuis flucl temps il était attaché à Stolflet ?— A répondu, depuis environ 5 à 6 mois; et que depuis que la guerre csl déclarée, il cherchait, de maison en maison , son pain; qu'il n'était venu dans là métairie, où il a été
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arrêté, que par hasard; qtte, lorsqu'il a été arrêté dans fadite métairie, il n'était point attaché à Stofîlet; qu'il y venait seulement pour demander un souper. À lui observé qu'il en impose, puisque Stofîlet a dit que lui, répondant, lui était attaché en qualité de domestique.
Interrogé pourquoi, lorsqu'il a vu la guerre déclarée, il n'est pas rentré dans sa famille, pour ne pas être exposé à la poursuite des républicains? — A répondu, que sa mère ayant trois enfans à nourrir, il prévoyait qu'il lui serait à charge.
Interrogé s'il n'a pas servi quelquefois Stofîlet en qualité d'espion? — A répondu que non; jamais il ne l'avait fait.
Interrogé s'il sait où sont déposées les munitions de Stofflel? — A répondu qu'il l'ignorait. — De plus n'a été interrogé.
Lecture à lui faite du présent interrogatoire, a déclaré contenir vérité, et a signé, G sol lot, et Csolbo, tecrétairt.
Est aussi comparu Pierre Pinot, autre accusé, qui a été interrogé de la manière qui suit :
Interrogé de ses nom, prénoms, âge, qualités et demeure?— A répondu s'appeler Pierre Pinot, Agé de 21 ans, natif de Cholet, département de Maine-et-Loire, tisserand.
Interrogé en quelle qualité il servait dans l'armée des rebelles? — A répondu; en qualité de préposé aux fourrages; qu'il s'était chargé de cela, parce qu'il ne pouvait pas se procurer autrement du pain.
Interrogé comment il s'est trouvé dans la maison avec Stofîlet, quand ils ont été arrêtés? — A répondu qu'il y était venu par hasard, avec Grollot, pour y demander à souper.
Interrogé s'il n'était point porteur de l'une des armes trouvées dans la maison? — A répondu que non; qu'il ne savait pas même ceux des accusés qui en étaient porteurs.
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Interrogé s'il sait où Stofllet cache ses armes et munitions ? — A répondu qu'il n'en savait rien.
Interpellé de nous dire s'il connaît dans les villes voisines quelques agens de Stofllet ? — À répondu que non. — Et de plus n'a été interrogé.
Lecture faite de son interrogatoire, a dit contenir vérité, et a déclaré ne pas savoir signer. Signé, Ceomo.
FIN DE 1/lNTEHROGATOIRE
ET AUTBES PIÈCES SAISIES A DIFFERENTES ÉPOQUES. DE PAR LE KOI
Extrait de l'arrêté du Conseil militaire de l'Armée Catholique et Royale de Bretagne , présidé par le général en chef Puisa ye.
Du 10 septembre 1794 •
.Le conseil militaire de l'armée catholique et royale de Bretagne , autorise par monseigneur comte d'Artois, lieutenant-général du royaume , en vertu des pouvoirs à lui confiés par Monsieur , régent de France ; pénétré de la nécessité de pourvoir, d'une manière efficace et invariable, aux frais immenses qu'exigent l'équipement, armement , habillement , subsistances , solde , etc. , des hommes qui se réunissent en foule sous les drapeaux de la religion et du roi , et voulant de plus assurer , tant à ceux qui feront triompher une aussi belle cause , qu'aux pères , mères , femmes et enfans de ceux qu'une mort glorieuse ou des infirmités prématurées empêcheraient de subvenir à leurs besoins , des moyens de subsister , indépendamment de tous les événemens qui pourraient survenir;
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Considérant que la création d'un papier-monnaie légitimement émis , et dont le remboursement soit assuré , est le plus sûr moyen d'y parvenir.
Qu'au souverain légitime seul appartient de mettre une telle monnaie en circulation ; que durant la minorité du roi, l'exercice de la souveraineté est entre les mains des princes français , qui en ont reçu l'autorisation ;
Que néanmoins , dans la crise terrible qui agite la France, la confiance des peuples étant ou trompée ou forcée» un papier-monnaie qui ne porterait pas tous les signes apparens d'une ressem* blance parfaite avec celui que les rebelles répandent avec tant de profusion pour soudoyer des crimes , envahir les propriétés , et prolonger la durée de leur usurpation, n'atteindrait pas le but qu'il se propose , et exposerait les fidèles sujets du roi qui s'empresseraient de le recevoir, à de nouvelles vexations et de nouveaux supplices , arrête :
Art. Ier. Il sera établi une manufacture d'assignats, en tout semblables à ceux qui ont été émis, ou qui le seront par la suite, par la soi-disant Convention des rebelles. Ces assignats porteront un caractère secret de reconnaissance, pour que le remboursement en soit fait à bureau ouvert aussitôt qne les circonstances le permettront.
ToUs les fidèles sujets du roi , porteur du papier-monnaie des rebelles , seront admis à en (aire
l'échange contre ces assignats f eu affirmant que les sommes qu'ils porteront en échange leur appartiennent valablement.
II. La manufacture autorisée par leurs altesses royales Monsieur et monseigneur le comte d'Artois , sera , de ce jour et désormais , exclusivement employée au service de l'armée catholique et royale. Les assignats qui y seront fabriqués seront , à fur et à mesure, et sans aucune réserve , versés entre les mains des commissaires du conseil militaire , et déposés par eu* au trésor de l'armée.
III. La quantité d'assignats que produira cette fabrication devant excéder la proportion des besoins journaliers de l'armée, le surplus formera une caisse particulière f destinée à venir au secours des parens de ceux des royalistes qui auront péri dans le cours de la guerre , et à conserver des capitaux au profit de ceux qui survivront.
IV. N'importe quelle ait été l'issue de la guerre, ces capitaux seront repartis entre tous les membres de Varmée catholique et royale , ou leurs héritiers , dans la proportion qui sera réglée par le conseil.
Fait et arrêté le 20 septembre 1794 j l*au H du règne de Louis XVII.
Signé, Je comte Joseph de Puisayb, lieutenantgénérai des armées du roi, général en chef; lè chevalier de Tikteniac, maréchal~de~camp ; le baron de Cormatin, major -général; maréchalde-camp ; le chevalier de Ghakterkau , lisute-
nanUcolonel , aide^major-général ; le Rot, colonel* aide -major-général.
Par le conseil , signé , Perschàis.
Extrait des lettres adressées par monseigneur comte d'Artois, lieutenant-général du Royaume , en vertu des pouvoirs à lui confiés par Monsieur , Régent de France,
A M. le comte Joseph de Pcisaye , général en chef de L'armée catholique et royale de Bretagne.
Au quartier-général de l'armée anglaise, ce i5 octobre 1794.
Je commence par remplir le devoir qui m'est dicté par les scntimens de mon cœur , en vous exprimant toute la satisfaction que j'éprouve de votre zélé et de vos excellens services. C'est au champ de l'honneur que j'espère être bientôt à portée de vous donner personnellement des preuves de l'estime et de la confiance que votre conduite m'inspire à si juste titre.
Je vous charge en même temps , monsieur , de témoigner en mon nom , aux loyaux français qui combattent si glorieusement sous vos ordres , qu'ils peuvent compter â jamais sur les sentimens et sur la reconnaissance de M. le Régent , et que ce sera en triomphant ou en mourant avec eux , que je leur prouverai que je suis digne du désir qu'ils ont de me voir à leur tête. Vous pouvez compter fermement , monsieur, que je confirme-
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rai avec plaisir , lorsque je vous aurai rejoint , tout ce que le conseil militaire , ainsi que vous , aurez cru utile au bien du service du roi , d'accorder à ceux qui , sous vos ordres , auront le plus contribué à la restauration de l'autel et du trône.
Soyez également certain , monsieur , et assurez bien tous les fidèles compagnons de vos travaux , que ce sera par des faits plus que par des paroles , que M. le Régent et moi , nous nous empresserons de récompenser dignement tous ceux qui auront participé à la gloire et aux succès que vous vous préparez.
Ne doutez jamais , de tous mes sentimens pour vous, etc. Signé , Charles Philippe.
Au château de Zipendal , près Arnheim, ce 6 novembre 1794.
Mon cœur sait apprécier les sentimens qui vous animent , et je me réserve de vous bien prouver tout ce que vous m'inspirez , le jour heureux où je combattrai avec vous et vos intrépides compagnons. Je vous autorise à vous considérer comme lieutenant-général au service du roi de France , et â vous faire obéir en cette qualité par l'armée de sa majesté très chrétienne.
Cette autorisation formelle est suffisante pour le moment.
Ma lettre du 5 octobre vous autorise suffisamment , ainsi que le conseil militaire de l'armée royale de Bretagne, à breveter provisoirement les
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officier? , suivant que leur conduite ou le bien du service du roi l'exigera. J'approuve la forme que vous me proposez pour les brevets : j'y ai seulement changé quelques expressions qui n'étaient pas en règle , et je ratifierai votre travail lorsque je serai moi-même à la tête de cette invincible armée.
Au surplus , monsieur , en yous renouvelant ici toutes les marques de ma confiance , renfermées dans une lettre du i5 octobre, j'y ajoute la ferme assurance que tous les pouvoirs qui ont été donnés au feu marquis de la Rouairie , ou à d'autres personnes, depuis sa mort, sont et demeurent sans effet.
Comptez sur ma parfaite estime , monsieur; perfectionnez notre ouvrage en coopérant avec moi au prompt rétablissement de l'autel et du trône , et Jne doutez jamais de tous les sentiinens que vous «l'avez si justement inspirés.
Signé , Charles Philippe.
Au château de Zipeudal , près Arnheim, ce 6 novembre 1794.
Comme dans la noble carrière que vous allez parcourir , monsieur, il pourra vous être important , avant que je vous aie rejoint , de traiter de quelques objets relatifs à la reddition de plusieurs places importantes, ou à la transmigration de différens corps de troupes sous tes drapeaux du roi ; je dois vous confier que l'intention du régent ( qui m'a donné i cet égard les pouvoirs les plus éten-
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dus ) est de traiter très favorablement tous ceux qui par des services important , répareront leurs erreurs, et qui ramenant au roi Je plus de sujets égarés , abrégeront par là le terme des maux dont la France est accablée.
D'après cet exposé, je vous déclare, monsieur, que je ratifierai avec plaisir les cngagemens particuliers et personnels que vous croirez devoir prendre, pour récompenser, soit les commandans des places dont la possession peut déterminer les succès de l'armée catholique et royale" que vous commandez, soit vis-à-vis des chefs des armées rebelles ou des commandans , et des corps qui se réuniront aux royalistes , ou faciliteront leurs opérations.
Cette marque de ma confiance , monsieur , est une nouvelle preuve de mes sentimens pour vous, et de ma parfaite estime.
Signé, Charles Philippe.
Lettre du comte Joseph de Puisate, au chevalier DE LA VlEEVILLE.
jG Octobre.
Ci-joint, mon cher chevalier, ma réponse à Godefroy. Occupez-vous sans relâche de la nouvelle organisation dont vous allez recevoir les régle- Dicns, et qui est déjà exécutée entièrement ici. Nous allons nommer pour cela deux commissaires du conseil général, du nombre desquels vous se-
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rez. Mais vous êtes autorisé provisoirement, comme inspecteur, à agir seul. Formez votre conseil d'arrondissement d'abord ; c'est là la cheville ouvrière ; agissez d'accord avec toutes les parties. Envoyeznous le résultat de votre travail à mesure qu'il se fera ; écrivez-nous le plus souvent possible. Le mo< ment d'agir approche. Préparez donc tout pour cette organisation; que les réglemens soient publics et ponctuellement exécutés ; Monsieur le de* sire , et il sait que c'est vous qui en êtes chargé. Adieu , Je vous embrasse.
Le comte Joseph de Puisaye.
Lettre du comte Joseph db Puisaye , au Chevalier de la Vieuville , Inspecteur provisoire de i' armée de Rennes , à Fougères.
9 Novembre 1795.
J'ai reçu votre lettre, mon cher chevalier, et je suis fort aise d'apprendre que votre travail soit aussi avancé. Vous aurez vu maintenant M. de la Conterie, que nous avons nommé commissaire, pour 3e concerter avec vous. Hâtez-vous de mettre la dernière main à votre organisation , jusques dans ses moindres détails ; car c'est de là que dépendent tous les succès que nous pouvons nous promettre.
M. Dandigné ne m'a pas dit le nom de votre correspondant, et j'ai été peu curieux de le savoir , d'après son style et les injures gratuites qu'il
se permet contre moi. Mais comme nous ne pouvons militairement recevoir aucuns ordres du roi, sans qu'Us nous passent par les mains de Monsieur, comme lieutenant-général du royaume, je suivrai religieusement cette forme, toute autre ne pouvant que dégénérer en intrigue, indigne de la cause à laquelle je me suis voué sans réserve , et que je
Je vous remercie , mon cher chevalier , de la franchise avec laquelle vous m'avez fait connaître cette correspondance; j'ai fait part à Monsieur, de la noblesse avec laquelle vous en avez usé dans cette occasion , et il vous en saura certainement bon gré. *
Nous attendons tous les jours M. le comte Charles de Damas , que M. de Vauban est allé chercher auprès de Monsieur. J'étais bien assuré que vous seriez content de ce choix , comme je le suis que vous le seconderez de tout votre pouvoir, dans la place importante qui lui est confiée.
Adieu , mon cher chevalier, comptez bien je vous prie, sur le véritable attachement que vous a voué pour la vie votre serviteur bien humble, Le comte Joseph de Puisaye, générai en chef.
Lettre du comte de Puisaye, au Comité centrât,
caUxoliquewyal.
Je voudrais vous écrire un volumé ; mais le soin de nos affaires absorbe tous les inomens ; vous au-
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rez donc bien peu de choses de njoi aujourd'hui. En récompense les envois et ceux qui vont se succéder avec rapidité vous dédommageront amplement. J'ai partagé vos inquiétudes et votre impatience , comme vous avez partagé les miennes. Je vois heureusement que dans tout ceci personne n a eu tort , et nous avons à nous louer de tous ceux qui se sont employés à la correspondance : leur zèle et leur activité sont au-dessus de tout éloge.
On prendra en très grande considération vos observations à l'égard des assignats. Vous verrez par l'acte ci-joint, que je vous prie de signer et conserver précieusement , les mesures utiles que j'ai prises. J'en ai fait imprimer un extrait dont vous recevrez les premiers exemplaires , et que vous répandrez prudemment parmi les royalistes ; vous trouverez sans doute cette tournure noble et utile, et différente de ce que Ton avait fait jusqu'ici. Provoquez des échanges , et faites-moi passer ou à M. de Montaigu , les républicains que vous recevrez. Envoyez-leur aussi toutes les observations, limitations , que vous êtes plus à portée de faire que personne , ainsi que les changemens dans les services et autres que vous désirerez. M. Montaigu et Saint-Morge seront vos correspondans ici , généralement pour tout.
A l'égard des observations que vous aviez à faire pour la correspondance, donnez immédiatement vos ordres par écrit aux agens que l'on enverra à M. de Bouillon , le plus actif et le plus obligeant
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des hommes , qui est de plus mou ami, et qui vous procurera toutes les satisfactions possibles.
Je voulais vous envoyer du ruban de Saint-Louis; il est impossible d'en trouver; les manufacturiers ont refusé d'en faire : il faut espérer qu'avant peu on en vendra en France.
Je vous envoie des prêtres et des jeunes gens, des hommes de compagnie franche; placez-les dans les cantons où ils seront plus utiles ; formez de nouveaux comités. Vous recevrez des Normands : étendez-vous de ce côté ; je vous en enverrai un qui sera très utile au-delà de Fougères ; donnez ordre à tout , et surtout faites-vous obéir : c'est au nom du roi, par l'autorisation de vos princes et sous l'égide du gouvernement protecteur qui ordonne que l'amitié qui nous a unis dans le malheur n'éprouve jamais la moindre altération. Soyons unis à la vie et a la mort ; mais pour le bien de la cause, il faut que la même subordination , cette subordination de confiance , ait lieu de grade en grade entre vous. Celui qui obéit est tranquille, celui qui commande est responsable ; et c'est de l'exécution de tous les ordres que dépend le succès qui vous a assuré à tous une gloire impérissable.
Rendez-moi , je vous prie , un service particulier ; tâchez de vous procurer de vrais assignats , ne fût-ce que pour 5ooo livres; envoyes-lcs par Canvives à M. C. ( il connaît le nom) afin qu'il les fasse passer sur-le-champ à la personne qui m'a
écrit et qui me donne des nouvelles de sa fille. Pierrot a bien deviné; ainsi, comme vous voyez, vous m'obligerez.
Mandez à cette même personne que celui-ci à qui il écrit , sera bientôt à portée de lui faire passer de plus grosses sommes , et qu'alors il pourra les envoyer chercher , chez madame C. où elles seront déposées. Je joins ici un mot pour elle à son adresse; il faut remettre cette lettre et la vôtre à madame C. en cas que l'adresse ait changé.
C'est trop vous parler de ce qui m'intéresse. Tout se dispose de mieux en mieux. Vous me verrez bientôt ; mais que la longueur de mon séjour ici ne vous cause aucune peine. Vous ne concevez
pas tout le travail que j'ai eu ici à faire. Dieu m'a béni encore une fois de sa providence , qui toujours veille sur moi , et semble m'avoir conduit pas à pas à travers les difficultés, les intrigues. Je ne vois aucune des personnes dont ïobéissanceme parle ; j'ai bien fait : il changera de façon de penser sur le compte de bien des gens. Il a combattu les menées et la jalousie sourde de tous ceux qui croyaient pouvoir nous être utiles. Gela le surprendra , il est vrai. Ses dernières lettres ont été remises ; il a dû recevoir et il recevra des réponses. A l'égard des autres, l'intérêt du roi demande que je n'aie aucun rapport avec eux. M. d'Aurigni , à qui M. de Montaigu a remis la lettre de Jouette + s'est conduit d'une manière qui m'a révolté. 11 n'a pas daigné faire de réponse. Que cela ne l'afflige
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pas; je le dédommagerai de tout. Nous sommes une grande famille; et aucun de ses membres ne sera jamais exposé à demander à d'autres qu'à nousmêmes. Il envie l'attachement que j'ai pour vous tous, qui êtes mes seuls amis, et qui ne connaissez pas cet esprit d'intrigues et d'égoîsme, qui déshonore nombre de nos compatriotes , dans un pays étranger.
Je ne sais si l'on pourra avoir les armes de Théobald. Quant aux bottes, j'en ai fait faire cent paires, de très bonnes et belles , sur toute mesure, ainsi que trente- six culottes de peau. C'est assez vous en dire. Vous choisirez.
Je donne des commissions aux prêtres et autres que je vois ici. Vous les signerez et vous en donnerez à ceux qui iront à Jersey. Tout ce qui se passera en Normandie, à Quimper, m'importe: on doit passer auparavant par le comité prendre vos ordres pour placer des cantons ♦ et les subordonner à vous , qui êtes revêtu de l'autorité supérieure. Songez que ce n'est que de l'ensemble que Von peut espérer un succès. Ne souffrez pas qu'il se fasse aucune tentative isolée. Répandez les imprimés, afin que vos pouvoirs soient connus , ainsi que la révocation de ceux de M. Dudennai, homme intrigant et vil, qui nous ferait bien du mal s'il pouvait; mais qui, heureusement, n'en a fait qu'à lui-même , et s'est perdu bien gratuitement sans ressources. Vous recevrez les deux espingoles de Brunei , de S t- Gilles. Faites-les leur remettre , et
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formez toutes vos demandes sur une seule et même feuille, car les ministres ont tous vos papiers, et il m'est difficile et long de faire des extraits. Vous apprendrez quand vous me verrez, que j'ai réussi à faire de grandes choses qu'on avait jusqu'ici tentées vainement. Enfin soyons contents, très contents. Je serai à vous dans quinze jours sans faute. Contenez l'impatience. Portez la solde à 4o sols; avant peu vous aurez un million par jour, et deux dans quelque temps. J'envoie une traite à M. de Bouillon pour vous faire .acheter cinquante mille louis d'or â Jersey et Guernesey. Ils sont très rares, parce qu'ils passent tous en Hollande. On m'en a promis deux mille. A tout hasard, je porterai avec moi des guinées; mais il y aura beaucoup à perdre. — De minimis non curât prœtor. Il faut de l'or, et vous en aurez , n'importe comment. Je ne me servirai pas du chiffre de Théobald , quoiqu'il soit fort bon ; il est entre les mains du ministre , qui m'en donnera un autre. À propos , c'est une bonne acquisition que Théobald. Dites-lui que je l'aime de tout mon cœur; qu'il continue d'agir avec cette activité qui me plaît tant , et nous ferons dé bonne besogne. J'ai pensé que la croix de Saint- Louis était due à tous ceux qui ont combattu â l'armée de la Vendée. Si M. de la Bourdonnayc l'a déjà, vous supprimerez son brevet, et s'il ne Ta pas, il faut qu'un maréchal de camp l'ait. Je l'ai donnée â Tinteniac, qui brûle de vous rejoindre, et qui est bien utile à Jersey.
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Pensez qu'il n'y a plus un instant à perdre pour tout disposer. Je serai seul dans 1 5 jours avec vous. J'ai agi sur les données que vous m'avez envoyées , tenez-nous parole.
Boishardi est colonel et chevalier de Saint-Louis: il ne tiendra qu'à lui de faire un chemin rapide.
Comme les lettres remises a Dufour ne courent aucun risque , envoyez-moi notre projet sans chiffre, et les points bien indiqués comme si l'on voulait agir en grand, Que dites-vous? mon plan est formé il y a deux mois, et je crois que nous
réunirons la droite et la gauche de St. B Les
cantons de Charles-sont ils bons pour pouvoir agir sur l'un ou sur l'autre en même temps?
Ravivez votre correspondance dans l'intérieur. Faites la toile d'araignée, afin de mouvoir tous les fils au même instant. Que le Morbihan et les parties les plus éloignées aient constamment des officiers auprès de vous , et d'autres qui ne fassent qu'aller et venir. Envoyez beaucoup d'argent , et retenez-en peu pour vous qui allez en recevoir journellement. La fabrication est lente, mais elle prendra la plus grande activité. Vous recevrez par cet envoi trente paires de bottes ; le reste n'est pas fait. Je prendrai des mesures pour qu'en mon absence, M. de Montaigu etSt-Morge, satisfassent à tous vos engagemens ; et je mettrai des fonds à leur disposition. A cet objet, j'envoie aujourd'hui à peu près un million. Les prêtres qui partent ont chacun dix mille livres dans leur poche; M. de Bouillon en
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gardera pour remettre à ceux qui passeront de Jersey sur ce point; Tinteniac qui est sur les lieux vous donnera tous les détails. Vous aurez bientôt des habits en quantité, 3o,ooo paires de souliers; on a fait un marché pour 5 0,000 fusils. M. de Bouillon en recevra par cet envoi 3, 000, avec près de 200 espingoles, sabres, pistolets, a, 000 havresacs; enfin tout, delà poudre, des cartouches en abondance. On fait 3,ooo tournevis , tire balles , épinglettes: cela n'est pas encore fait, mais il faut les faire faire. Il ne s'en vend point ici : il njy en a point dans les arsenaux. J'achèterai aussi 8 douzaine de paires d'éperons , et vous trouverez dans chaque botte les montures en cuir de chaque éperon; mais ces éperons seront pour la première fois. Je demanderai 100 chevaux de selle tout équipés, mais vous me trouverez peut-être un peu grandement partagé, car j'en prendrai, si je les obtiens, 8 pour moi. Je tâcherai qu'il y en ait quatre qui ne soient pas les plus mauvais, ensuite de grade en grade on choisira , et nous serons tous bons amis. Qu'en pense Pierrot? Au surplus les plus mauvais vaudront mieux que les meilleurs républicains. Vous sentez que ce dernier envoi sera accompagné; mais pour le reste c'est à vous d'assurer le passage, l'introduction et la prompte distribution.
Euvoyez vers Charette, mille fois s'il le faut, les trois hommes demandés par Charles (d'Autichamp) ~ à Jersey; envoyez-en d'autres de tous les côtés à
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M. de Bouillon. Je n ai pas encore reçu la réponse du pape. Le bref adressé à Dudennai vous devient inutile , comme celui qui Ta reçu. Renvoyez-moi Carmagnolle; les assignats adressés à son.... sont à lui. Je suis parfaitement content de lui.
Je fais faire des assignats de 25 , de 10 et i5 sols, mais cela est horriblement volumineux. Néanmoins il en faut de toute espèce pour compléter le système que vous trouverez bon , et auquel , sur toute la surface du pays , il faut donner le plus d'étendue possible. Comme il sera très pressant d'avoir des sommes immenses, j'en vais faire fabriquer beaucoup de gros. Envoyez-nous-en à force, de vrais, pour que l'on puisse varier les séries, les signatures et les chiffres. N'oubliez pas les papiersnouvelles , et sur tout le Moniteur et le Mercure , dont je n'ai pas reçu les numéros que vous m'annonciez; donnez de la suile à ces envois. N'oubliez pas surtout les cartes géographiques pour lord Cornwallis et M.Windham, à qui il-faut écrire par* ticulièreroent une lettre de la plus vive reconnaissance, pour M. Pitt et M. le prince de Bouillon.
Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. Si Ton ne me retenait pas ici , cl si ma présence ne - vous y était pas si nécessaire , je mourrais d'envie de partir aujourd'hui ; mais le moment vient où nous ne nous quitterons plus.
Lettre du comte de Puisàye au comité centrât ,
catholique et royal.
24 Ddcembre 1794.
Je suis dans une très grande inquiétude sur votre compte. Malgré tous les voyages que j'ai fait faire depuis un mois , il ne m'a pas été possible qu'on parvint à vous, et qu'on m'apportât de vos nouvelles. Ce retard en met un terrible dans toutes nos opérations : il est vrai que la route est bien mauvaise, et qu'il y arrive tous les jours des accidens effrayans. Dieu nous en a préservés jusqu'ici ; j'espère qu'il vous aura préservé de même , et qu'il aura béni vos travaux , comme les miens. Je jouis ici de la plus grande confiance , et je la mérite par une franchise que personne n'avait encore mise en œuvre; mais j'ai à combattre des difficultés de tout genre; et si mon séjour eût été abrégé, nous n'aurions rien fait. Quoique ne voyant personne, et toujours caché , je me suis fait autant d'ennemis qu'il y a de gens à prétentions ; tous voudraient bien s'emparer du fruit de vos peines, sans y avoir concouru, ou bien en anéantir l'effet, en supposant par toutes les manœuvres les plus odieuses à ce qu'on vous seconde ; mais ils ue réussiront pas. Celui qui m'a conduit à travers les daugers, me conduit aussi à travers les intrigues ; et ces êtres ineptes et vils, ne recueilleront de cette conduite infâme que de la honte et du mépris. Néanmoins.
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la difficulté d'arriver jusqu'à vous, dans celte saison , le retard de vos nouvelles , dont on n'a reçu qu'une fois, font que cela in'cmpéche de parler aussi librement. Le sort de l'Europe dépend du succès de notre projet : une fois échoué, il n'y aura plus de remède à jamais; et quelque temps plus tard la réussite est bien plus assurée, tant parce qu'il n'y a pas les mêmes obstacles de la part des evénemens , que l'on pourra faire infiniment davantage, et qu'il n'y a pas de doute que, si nous pouvons nous maintenir jusque là, nous sommes délivrés et triomphans sans retour.
J'espère que les envois multipliés que je vous ai déjà faits, ont relevé le courage, et considérablement agrandi les moyens. Je ne discontinue pas d'en faire. Je suis seul maintenant, ayant envoyé tout mon monde , les uns après les autres , et ce , pour qu'on m'apporte de vos nouvelles : mais je veille à tout ; et quoique malade depuis quinze jours, je travaille sans relâche avec Laurent, qui est toujours aussi fidèle et aussi dévoué qu'à son ordinaire. J'ai trouvé ici quelques ^opérateurs que j emmènerai avec moi , à mon retour vers vous. IVe discontinuez pas d'agir de votre côté ; étendezvous, surtout le plus que vous pourrez; multipliez les cantons où vous envoyez des jeunes gens, dont vous ferez des chefs. Je vais faire partir trois pré^ très du diocèse d'Avranches, qui vous aideront à donner la main à la Normandie. Ayez surtout les yeux sur le Morbihan; il peut se faire qu'il de-
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vienne le point le plus important. Préparez-y tout-, faites-le diviser et subdiviser en cantons ; réunisgeZ.y des chefs ; qu'on s'assure de toute cette côte, et qu'on m'envoie un détail du pays, en embouchant la Vilaine et la Loire ; que l'on y répande les assignats, et que l'intérieur, vers toute cette baie soit travaillé avec le plus grand soin. Je désire que Théobald y fasse un voyage; qu'il y préside le comité . pendant son séjour qu'il organise tout sur les mêmes bases, et qu .1 m en rende „n compte scrupuleusement exact, ainsi quun état véridique du nombre d'hommes qui pourront aUir en cette partie, au premier signa ; qu.l emporte, pour cette opération, six millions d assi- Lats. Vous en recevrez dix cette fois et, à toutes fes occasions, davantage. Comme ils n ont pas beaucoup de valeur dans ce pays, .1 en donnera le double II quadruple, s'il le faut. Vous devez avoir ^p deux mille louis en or, que , a. prié A . de Bouillon , de vous faire passer; qu .1 en emport a moitié - qu'il fasse sonder les officiers républicains, et surtout le commandant de Lorient: toutes les promesses qu'il fera seront garanties; qu.l etebHsse la bonne harmonie entre les chefs Le commandement de cette division est donne par princes à M. de la Bourdonnaye : sous ; les ordre du comité; ainsi il n'y a plus de difficulté, et 1 m térêt est si grand, qu'il n'y aurait dû jamais en avoir. Je prt Tliéobald de ne rien négliger, et d'employer tout son esprit et toute son activité
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pour tout disposer dans cette partie intéressante. Pierrot restera à la côte pour la correspondance : il devra être, par un arrêté, autorisé à s'adjoindre provisoirement quelques officiers pour former le comité; en l'absence du major-général, il veillera sur Je canton, sur Fougères, Laval, CBâteau-Brillant, etc.; et répartira les nouveaux venus dans les cantons où ils seront les plus utiles , et leur donnera tous les fonds nécessaires, qu'il recevra abondamment.
Multipliez surtout les commissaires civils et les commissaires pour l'activité de la correspondance, pour la circulation des imprimés , dont je vous enverrai encore beaucoup de tous les genres, et pour la répartition des assignats, munitions, armes, habits, etc., que je vous ferai passer; souvenezvous bien que tous ces effets, généralement quelconques, doivent être répartis également, et qu'il faut toujours de préférence donner au loin, parce que vous êtes plus à portée de recevoir.
J'espère que Théobald aura fait tous ses efforts pour faire réussir la négociation avec le général républicain : on en attend ici des nouvelles avec la plus grande impatience. S'il a été heureux, il a tout fait d'un seul coup.
J'ai trouvé ici madame la Bourdonnaye avec ses deux enfans, dans la misère, comme tous les émigrés. Hélas 1 leur sort fait pilié. Ceux qui sont restés en France, et qui sont utiles, sont bien plu» heureux : je lui ai donné des secours. Voici une
1 gG correspondance lettre qu'elle adresse à son mari , j'en joins une de moi ; il verra dorénavant que voici le moment d'agir. J'ai fait son éloge, ainsi que le vôtre, à tous nos princes: ils attendent tout de nous. Montronsnous dignes de cette confiance , et nous vaincrons ou nous périrons. Faites-moi passer la réponse de M. la Bourdonnaye.
Je n'ai pu trouver les officiers pour qui Théobald m'a donné des lettres : ils sont employés au loin. Je vous forme ici un petit corps d'artillerie et de génie , qui vous sera d'un grand secours. Ma manufacture est bientôt en pleine activité ; j'ai déjà soixante-dix ouvriers, et, avant peu, vous aurez un million par jour, ensuite deux, etc. Vous voyez comme ce moyen doit être puissant sous tous les rapports: employez-les utilement. Enrichissez les campagnes , gagnez les villes, etc.
Vous recevrez par cet envoi, à peu près dix millions, des habits , vestes , pantalons, écharpes blanches, culottes de peau , ceintures de cuir, pareilles à celles de Pcrschais ; deux lettres imprimées de monseigneur le comte d'Artois, dont une vous est adressée, et je vous porterai l'original ; (les redingottes ne ^sont pas encore faites) l'habit rouge, boutonné sur la poitrine , avec l'écharpc blanche en bandoulière, la veste vert-pâle, la culotte de peau, le pantalon vert, garni de basane, la redingotte verte, le chapeau rond , surmonté d'une queue de renard blanc, avec un panache blanc; je joins à cela encore soixante paires de bottes , et successi-
vement vous aurez ce qu'il vous faudra. Je mets , dans ce paquet, quelques boutons d'uniforme-, je tâcherai d'en envoyer une grande quantité, au moins afin que tous nos soldats en aient un à leur chapeau , en attendant que l'on en mette à leurs habits , que vous recevrez on gros , quand la porte sera ouverte. Demandez tout ce qui vous manque, et que je n'aurai pas prévu. Je fais faire vingt paires de pistolets à deux coups, du plus gros calibre; mais il n'y en aura que vingt, car, c'est horriblement cher ; vous vous les partagerez entre le Mor bihan et vous , ainsi que tout le reste : surtout que nos amis de Fougères , Vitré , etc. , reçoivent souvent quelque chose; çes petits moyens les retiendront ; et J'espoir d'un plus grand effort en leur faveur, doit prémunir tout le monde contre les proclamations et les amnisties , qui sont le signe de la frayeur et de l'impuissance delà Convention, contre laquelle on prépare une campagne plus forte que les autres , qu'elle n'a pas les moyens de soutenir, et que nous allons seconder vigoureusement.
On parie de paix avec la Hollande: je le désire, car cela nous procurera de bonnes troupes , et nous travaillerons plus en grand. On a fait en Angleterre' • un emprunt de six cent millions , qui a été rempli en vingt-quatre heures. Jugez de l'opinion, de l'énergie et des ressources de cette nation ; mais ces fonds ne seront disponibles qu'à la rentrée du parlement, qui est le 3o, ce qui retarde un peu mes dispositions. Néanmoins quelque chose qui arrive,
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dès que je serai rétabli , et que la rOutte sera née , j'irai vous tûit; je ne Vous parle point de mes inquiétudes, vous vous les figurez facilement: n'avoir reçu de vos nouvelles qu'une (bis, cela- tt'a pas peu contribué a me rendre malade. Si Fers} était venu il y a quinze jours, l'affaire serait peut*, être finie. Dieu soit loué i il nous a toujours mené par des traverses et des contradictions \ ceci est sans doute pour un succès plus assuré. De la Con* fiance, du courage \ séeondtefe-ttiol > je tous con juré, de tous vos efforts, et tout ira bien. La France et le monde entier vous devront leursalut : tt'est acheter beaucoup de gloire par des peines , qui paraissent toujours légères quand elles sont passées. Le temps s'écoute, les préparatifs se font datts le mystère , et si le moment a été retardé , ff approche de toouveà'ti. Maïs surtout le Morbihan, fet les rettseigaeittèn* lés phfcs détaillés sur les ports , les garnisons -y les batte», ries, tes rivières , les moyens de défense de tous genres , et sur là forée des roya4iâtx?§, qtré voua avez tant de moyens d'augmenter, en conduisant ce pays avec phiS d'ensemble, qull ne l'a été jusqu'ici* Le vicaire aposteliquè dfc Saint-Siège vient me trouver ici demain ; je VOUS enverrai Une lettré pastorale de lui ; v6us la ferez circuler: elle veto* sera portée pa* des prêtres du * 1^» *****
dwinerez des instructions; tarais ît làut ^jUe Théobald aiHe tout disposer sur^ehatop. & *«* teôVOte ici un ordre pour se faire reconnaître, il laissera la commandement a M» de la Bourdonttayie, etdrstti-
huera les fractions aux ordres de M. de Bouillon , et fera former les cantons. Ayez soin , surtout » de
faire payer exactement la solde; portez-la à cinquante sous , et plus dans le pays ou les assignats perdent davantage : peu importe. Mais qu'elle soit toujours d'un quart ou d'un tiers plus forte que celle des républicains- Faites payer les chefs à proportion , afin qu'il y ait plus de profit à servir son Dieu et son Roi, que les scélérats qui l'ont bouleverse»
Je joins ici une pièce de ruban de Saint-Louis, assez mal fait. On n'a pas pu faire mieux. Distribuez-le à ceux qui ont la croix ; je vous en porterai encore d'autre.
Tâches de décider les canonniers de Rennes et les gardes nationales des villes. Candide vous servira pour répandre de l'argent. Ayez soin de la famille de Laurent, qui est devenu son frète ; s'il est sorti , il peut vous être utile. Ayez deux ou trois personnes; dans chaque vitlei à Château neuf, surtout à Sa|d>Malo ; un homme par bataillon républicain serait bien précieux : avec de l'argent et de l'esprit on lait tout» et cela ne vous manque pas.
Éloignez le jour des vengeances , et que celui qui se repentira devienne notre ami. Vous trouverez bien quelques républicains mécôntens; ceux-là seront le» plus utile** Je vous enverrai la première fois une image du bienheureux Louis, martyr, et de son fil» notre roi : cela fera plaisir â nos bon*
amis; mais la planche n'est pas finie; car, en général ici les ouvriers sont fort longs à tout ce qu'ils font.
Je fais partir demain un brave gentilhomme breton que j'ai connu ici. Il portera cette lettre à J. et me rapportera peut-être de vos nouvelles; mais encore une fois la route est abominable, et il ne parviendra pas peut-être promptement. Je vous quitte pour écrire à M. de Bouillon et à nos agens , qui sont fort multipliés maintenant, et qui travaillent constamment pour vous. Je reprendrai ma lettre s'il y a quelque chose de nouveau.
Du o6 décembre.
Nous apprenons que la flotte républicaine de trente-un vaisseaux de ligne est sortie de Brest, et qu'elle a vent contraire pour rentrer avant peu»; j'espère qu'elle va être encore plus complètement battue que la dernière fois. Si nous sommes assez heureux pour cela, comme il n'y a pas à en douter, alors nos espérances redoubleront et nous serons assurés de réussir en grand, et tous les retards que nous éprouvons auront été avantageux. Je vous porterai cette bonne nouvelle. Persy ne revient point ; les routes sont abominables pour venir. J'ignore si vous avez reçu mes dix derniers onvois; je voudrais être partout, mais je suis au plus intéressant et au plus décisif: une affaire de cette importance a tant d'accessoires, il faut veiller à tout et veiller sans cesse. Si j'entrais dans les
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détails, vous seriez étonné que j'aie pu y tenir jusqu'ici. IS 'oubliez pas de m'en voyer beaucoup d'assignats , et surtout les journaux , principalement le Moniteur, si vous vous l'êtes procuré jusqu'au dernier moment: moins ils sont de vieille date, et plus ils sont utiles à notre affaire. Le vicaire apostolique arrive aujourd'hui. Je vais déjouer bien des manœuvres par son moyen. Si j'ai le temps, je ferai imprimer la lettre pastorale, afin que vous la receviez sur-le-champ. Ne ménagez pas les assignats , et faites-les circuler en abondance ; que tout le monde en ait; et comme Us sont remboursables , chacun aura intérêt de faire triompher la cause qui doit en assurer le paiement. Entretenez avec grand soin la correspondance normande. Mandez-moi jusqu'où elle s'étend. Je vais vous envoyer des personnes que vous ferez conduire par Fougères et qui ont la clef d'une ancienne coalition près de Caen* vous leur donnerez des instructions pour qu'elles forment les< mêmes établissemens que les vôtres; mais il faut que tout passe par vous, et aboutisse à vous. Vous leur donnerez des fonds que vous renouvellerez, quand on vous en aura justifié l'emploi , mais qu'on ne se permette rym sans prendre vos ordres, et que l'organisation dont on vous rendra compte, soit absolument Ja même pour Cela. Vous ordonnerez que Von établisse en Normandie plusieurs divisions qui auront chacune leur poiut central particulier, mais qui n'en auront pas d'autre général entre elles que
vous-même, afin d'eu (retenir cette unité de mesure et d'ensemble d exécution sans laquelle on ne peut rien opérer d'utile. Avez-vous reçu des nouvelles de Charette? avez-vous établi une division dans l'évéché nantais? ce point est extrêmement important, et peut être lié au canton de Coqucral. Il y a cinq à six mille paysans bien disposés, qui ont au milieu d'eux beaucoup de gens de la Vendée liés ensemble; tous ces points isolés, liez-les à vous, et fournissez-leur les moyens de se disposer, en y faisant payer régulièrement la solde que vous fixerez proportionnellement partout selon la valeur des assignats, f
Je vous envoie quatre douzaines au plus de ceintures. Il est malheureux , mais bien malheureux quo je n aie pas de nouvelles. J'ignore vos besoins; je pourvois à ceux que je devine. JVspère que vos dernières lettres contiendront les plus grands détails; que je recevrai, surtout, les cartes géographiques , dont nous avons le plus grand besoin. Je vous quitte, et je reprendrai encore cette chère lettre, qui oc partira que dans deux jours. Je vous embrasse mille fois.
Je n'ai point fait encore la proclamation relative aux mesures de modérantisme et d'amnistie. J 'attends des nouvelles plus fraîches , afin qu'elle fasse plus d'effet; je la ferai aussitôt que je les aurai reçues. Que Théobald redouble d'efforts, pour conduire l'affaire de Canclaux à bien; et Barthelot , celle de Lorient.
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Je n/a| pu faire encore partir J. Les roufes ont <&é abominables. Pn doit être avec vous. On a fait une tentative sur un autre côté, et on a, mis à terre* mais on n'a pu aller assez loin, parce que Top a été effrayé des bruits d'arrivée de troupes. Surtout, au nom de Dieu, donnez- nioi de vos nouvelles dans Je plus grand détail, Repassez mes lettres et répondez a tout article. Renvoyez- moi Persy, Disposez tout,} les temps sont les meilleurs. Il faudrait cent pages pour vous dire la dixième partie des raisons qui me retiennent ici : si je n'y étais pas* tout serait perdu; ou vous le dira. Je ne gtyis occupé que de notre affaire soir et matin. Il n'y a pas un Français qui ait obtenu le même degr$ * 4e confiance que moi. I|s se perdent par leurs pré*tentions et leurs jalousies. Ce n'est pas une petite affaire que de tenir tête â tout, et j'aimerais mieu* me battre, djx fois par jou,^ que de faire ce métier 5 au surplus, tout va au mieux. Préparez les. esprits, répandez de l'argent, et surtout ne tirez pas un coup de pistolet j vous gâteriez tout. Que Caumartin me rende un compte des tentatives qu'il a faites pour remettre ma lettre à Ca»>claux: ce point déciderait tout. Mais sans cela , il faut agirr efficacement. Le temps, lesélérnens, les hommes, il faut que tout soit d'accord. Le moindre incident dérange ou suspend l'exécution de tous les projets i mais on les reprenu\ et quand on est 1$, tout
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est réparé. Si je n'y étai9 pas, tout aurait été perdu mille fois. t
Je Vous envoie M. de Vasselot, q\ie vous ferez conduire par Bruc et Sipriac sur' la rive droite de la Loire, par le canton de Coquérai. Il passera â la Vendée, reviendra vous en donner dès nouvelles, et liera aussi une correspondance nécessaire. Il sera accompagné de M. de* Frangé dé Cormas, . qui restera avec lui, et de M. Frotté', qui va faire e/i Normandie ce que vous faites où vous êtes. Vous recevrez à peu près dix-huit millions; il y en a quatre destinés à la Vendée, quatre à la Normandie. Vous les remettrez à ces messieurs que vous ferez conduire, ainsi que M. Frotté, «le canton en canton, par Fougères, dans TÀvrànchin : ensuite il percera sa route tout seul en établissant dès cantons dans ce point central , correspondra directement avec vous , et recevra vos ordres pour toute cette province. Courage mes amis ; lé moment de la gloire approche: veillez avec sûreté, vous n'avez que cela à faire, et faites payer, les hommes exactement. Étendez notre système dé cantons , rien ne vous manquera. Si vous avez éprouvé quelque malheur, vous savêzquc c'est par cette voie que Dieu nous conduit. De la confiance, de la persévérance, et nous triompherons. Aimez-moi autant que je vous aime : et toutes mes facultés vous sont dévouées. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Joseph.
Je vous envoie deux mille exemplaires de la
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lettre pastorale (*). Vous la recevrez la première fois en breton avec d'autres imprimés, ainsi qu'une proclamation què je ne veux faire qu'après que vous m'aurez positivement instruit du dernier état des esprits et des choses.
VICAIHE APOSTOLIQUE DU SAINT-SIEGE
Urbàiw René de Hercé, par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint-Siège apostolique, évêque et comte de Dol, conseiller du Roi en tous ses conseils , vicaire apostolique du Saint-Siège ;
À nos très chers frères tes ecclésiastiques , non assermentés de notre diocèse , et autres vénérables prêtres attachés aux fonctions du saint ministère près l'armée catholique et royale de Bretagne , salut et bénédiction en notre Seigneur. \ Ce que la voix publique nous apprend , mes très chers frères, de vos glorieux et pénibles travaux, ainsi que de votre zèle, retrace â nos yeux l'image consolante des siècles de l'Église naissante , Y>ù les premiers prédicateurs de l'évangile, victimes de l'envie et des fureurs de la synagogue, ne connaissaient pas de plus grande consolation, que - i _ i , _ . ... . - -
(♦) V. la pièce ci-après. •
çeUe d'être jugés digue* de souffrir persécution pour le nom de Jésus* Christ. Ikant gaudentes à compectu wnsiiii , quoniam digni haéiH sunt pro nomiue Jç*n cçntumeiiam pati (*)
Comme eux vous avez sacrifié vos biens, votre liberté, votre vie même pour la défense de cette religion sainte , doi>t ils ont jeté les premiers fondemens ; de cette religion que nos pères nous ont laissée comme leur plus précieux héritage , et qui a fait , pendant tant de siècles, 1$ bon heur et la gloire de la nation, qui nous Ta conservée et qui nous l'a trans- . mise. Comme eux, vous avez eu le courage de vous élever avec force contre cet esprit des ténèbres , qui , sous le masque trompeur de réforme et de philosophie, s'est répandu sur toute la suiv face de la France j et la férocité des tyrans qui ont osé tremper leurs mains dans |e sang du p)us juste et du meilleur des, rois, le nombre incalculable des victimes qu'Us ont immolées a leurs baines et à leurs vengeances; la nature et h* cruauté des supplices qu'ils mettent en usage , n'ont fait qu'augmenter votre constance et votre fermeté. é £ Vous vous êtes environnés de ce guerrier généreux, de ce nouveau ludas-Machabée , que le zèle de la maison du Seigneur a armé contre les ennemis de la religion et du trône, et que la patrfa complu déjà parmi 9es héros ç\ ses libérateurs. Vous avez bravé comme lui lea élémens , la rigueur des sai-
(*) Act. Af. v. 5.
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sons , les cachots, le» prisons, les échafauds, la mort même. Vous avez tout sacrifié enfin pour gagner des âmes à Jésus-Christ et pour le suivre, Éicenos reêiquimus otnnia et se cuti nu mus te (*). Votre récompense esl assurée dans la céleste patrie ; o est là que Jésus-Chris? vous attend pour vous répartir cette couronne immortelle qu'un si grand courage vous a méritée. Vos qui reUquistiê om* nia et secuti êiti* me , cenluptum accipietis et vitam œternam possidehitis (").
De quelle consolation notre âme n'a-t-elle pas été remplie, de quelle sainte joie n'avons-nous pas été comblés au récit qu'on nous a fait des prodiges de votre zèle, et des bénédictions dout il a plu à Dien de couronner vos efforts ! Mais d'un autre côté, quel sujet de douleurs et de regrets pour nous , de n'avoir pu , comme nous le desirons si ardemment , voler â votre secours et partager vos travaux. Dieu nous est témoin que si , du fond de cette terre étrangère, nous soupirons après le moment de voir finir notre exil , ce n'est ni l'indigence à laquelle nous sommes réduits , ni l'espoir de rentrer dans nos biens , ni l'ambition d'occuper une place éminente , qui excite en nous cette extrême impatience; mais le seul désir de nous réunir au troupeau que la divine providence nous . a confié , de courir après tant de brebis égarées
(♦) Math. 19.
t**) Math. 19.
qui , malgré leur infidélité, ne cessent pas de nous être chères; de consoler par notre présence, ceux qui souffrent pour la foi de Jésus-Christ; de solliciter pour eux ses grâces et ses miséricordes , et de nous immoler nous-mêmes, s'il nous en trouvait dignes, pour un troupeau chéri auquel nous voudrions rendre la tranquillité , le bonheur et la paix au prix de tout notre sang.
Quoique dans ce nombre il ne s'en trouve aucun qui ne nous inspire le plus vif intérêt, nous ne vous dissimulerons pas, mes très chers frères, qu'il en est cependant qui ont des droits particuliers â notre sollicitude ; nous ajouterons même, à notre reconnaissance. Nous la devons à ces combattans intrépides , qui si souvent et si courageusement ont exposé leur vie sous les drapeaux d'une armée qui se glorifie du titre auguste d'armée catholique et royale ; armée aussi imposante par la valeur et l'activité des chefs qui la commandent, que par son dévouement à la religion , et sa fidélité à son légitime souverain. Nous la devons à ces vertueux citoyens, à ces fidèles Bretons, qui se trouvant dans l'impossibilité de prendre les armes, ont rendu d'ailleurs les services les plu* signalés , et n'ont pas craint d'exposer leur vie en prodiguant aux ministres des autels , et aux défenseurs de la cause du plus malheureux des rois, tous les secours qui étaient en leur pouvoir.
Avant de terminer cette lettre , mes très chers frères, nous vous invitons, nous vous conjurons
d'unir vos prières aux nôtres pour la conservation de ce prince infortuné, que les circonstances les plus malheureuses ont appelé au trône. Demandons à Dieu qu'il écarte d une tête aussi précieuse le fer des assassins , qu'il protège son enfance, qu'il le préserve de la corruption du siècle , qu'il lui rende le trône de ses pères, qu'il suscite en sa faveur quelque Josabet qui le dérobe â la fureur des tyrans; et que pour rendre son. règne à jamais mémorable, il lui donne la sagesse de Salomon , la piété d'Ezéchias, et surtout le zèle ardent pour la religion qui animait un de ses augustes aïeux dont il porte le nom , et qui seul peut affermir la couronne sur sa tête, et rappeler ses sujets à l'obéissance.
Enfin , mes très chers frères , demandons à Dieu qu'il daigne conserver les augustes princes sur lesquels repose aujourd'hui la destinée de la France, et qu'il fasse rentrer dans le fourreau le glaive qui , depuis si long-temps, est suspendu sur leurs têtes ; afin qu'après avoir été éprouvés par les plus grandes adversités , ils servent un jour de modèles à tous les princes chrétiens, et qu'ils montrent a tout l'univers ce que peut un grand courage, quand il est soutenu par la vertu.
Quoique absens de corps, mes très chers frères, nous sommes toujours en esprit au milieu de vous, et nous ne cessons d'adresser au Seigneur les prières les plus fervantes pour qu'il soutienne votre courage, votre constance et votre fermeté;
qu'il confirme et qu'il perfectionne en voua l'ouvrage que vous avefc si heureusement commencé, et que la grâce de Dieu, la charité de iJésos-Chribt, la communicattal du Saint-Esprit vout accompa* guent et dirigeât toutes vos actions. Gratta Domini nostri Jesu Chris ti et oaritas Dei, et corntnunioatio Sancti Spiritûs sit cum otnntâu» vo~ bu. IL CoaiKTO. i3.
Signé , Urbain R. * évéqite de Dot , vicaire apostolique du St. -Siège.
Donné a Londres, le ite janvier 1795.
Lettre du prince Louis de la TàeAoille , à M . le
comte de Puisayê.
Monsieur le Comte* Les marques d'intérêt et de confiance que tous m'avez données pendant votre séjour à Londres , et mon d«si* connu de venger , *ur vos traces * la mort de mon malheureux frère, m autorisent à vous recommander M. le chevalier de la Yaliette. Outre les anciens et nombreux services de cet officier, rattachement à toute épreuve qu'il a montré pour le roi, et plus encore v les moyens qu'il a d'être utile à notre cause* m'ont engagé à lui donner une autorisation d'agir en mon nom , pu pour mieux dire* en celui dm baron do Vitrée en tout et comme vous le jugerez convenable» La certitude que j'ai de réussir prompteinent à la levée de mon corps , et les moyens abondaoa que j'ai
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trouvés chez mes parens d'Allemagne, pour fournir en peu de temps un nombre coirsidérable de bonnes troupes , m'engagent à vous les offrir pour le soutien de notre cause , et à vous prier, autant que ce plan s'accorde avec vos vues, de le faire agréer <ra gouvernement attglais. Recevez, s'il vous plaît , monsieur le comte , les senti mens d'estime, d'attachement et de reconnaissance que vous m'a* rez si bien inspirés.
J'ai l'honneur détre votre très humble et très obéissant serviteur.
Le £rincë Louis de la Teemoille.
Francfort, ce 14 juillet 1795*
Oindre du comte de Pmuaye au chevalier de la
, - ; VlEimtLB*
S Octobre 1795.
Monsieur ,
Vous voudrez bien aussitôt la présente reçue, vous rendre auprès du conseil d'arrondissement de Saint-Bricux, et, de concert avec M. delà Hoche, général-commandant de cet arrondissement , faire l'inspection de l'armée , établir les points et les moyens de correspondance avec Jersey , et m'en rendre compte.
j'ai l'honneur d'être avec je plus constant attar c bernent, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Le comte Joseph Plisaye , générai en, chef.
lettre <tfu comte de Puisaye <m* chevalier de la
Vibu ville.
5i Décembre 1795.
/ Je profite , mon cher chevalier , du départ de M. le comte de Botterel, pour vous adresser le passe-port en blanc que vous' m avez demandé et que j'avais oublié ; je n'ai point encore reçu les proclamations , quoiqu'elles soient imprimées , ainsi que les brevets , passe-ports , quittances , etc. Aussitôt que tout cela pourra être sorti , je vous en enverrai. M. de Botterel vous remettra quelques exemplaires de l'adresse aux villes, de la première édition ; je vous prie de la faire afficher dans toutes celles que vous pourrez. Je vous fais mon compliment sur vos succès; multipliez vos attaques sur tous les points; faites insulter les sentinelles aux avant- postes des villes, et surtout continuez de franchir les routes et de renverser les pônts. Cette division fait aussi des merveilles, ainsi que Boisguy et le vicomte de Scepeaux. Il ne faut pas donner à nos ennemis un moment de relâche. Ces misérables, Georges et la Vendée , paralysent le Morbihan ; il ne font rien. Mais je vais mettre en action les divisions qui , j'espère , vont rentrer dans le devoir , et il y a apparence que ces scélérats resteront bientôt seuls. J'ai écrit au prince de Léon pour l'appeler au commandement de cette partie : c'est un moyen
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sur de détruire le système anti-nobiliaire qui s'y propage.
Tâchez, mon cher chevalier , de nous faire passer de la poudre , nous en avons le plus grand besoin ; niais il nous en faut une grande quantité , car je veux faire usage de canon contre les canton- v nemens retranchés qui nous environnent , et m'en défaire p rompit" nient.
J'ai déjà deux compagnies, soldées à 3*. par jour : ainsi , je demande de l'argent en Angleterre; avec cela nous aurons toute l'armée républicaine. Faites-nous en passer dès que vous en recevrez. Sans M. de Bottercl , qui nous a remis 200 Jouis, nous serions sans le sol. Envoyez-moi aussi des chevaux , et ceux que M. Pierrot a arrêtés. Ma petite cavalerie va se remonter.
Adieu , mon cher chevalier ; donnez-moi souvent de vos nouvelles j et soyez convaincu de mon éternel attachement.
Le comte Joseph de Puisaye , générai en chef.
Lettre de M. le comte Joseph de Puisaye à MM. composant le conseil de l'armée Catholique et Royale,
Au quartier-général de M. le vicomte de Scepeaux , ce 29 janvier 171)6, deuxième aimée du règne de Lou»s XVIII.
Messieurs,
Je n'ai pas plutôt reçu la lettre que vous m'avez fcnt l'honneur de m écrire, que je me suis mis en
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routé pour me rendre auprès de Vovjs. fcarVenu chez M. le vicomte de Scepeaux et sur le point de passer la Loire , j'ai eu connaissance âè la déclaration que Vous vêtiez de publier. Mais en partageant la joie que cette dctèrmfoation inspire -à tous les rôyalistes , j'ai apprît àvvc chagrin què la difficulté de la communication devant être plus resserrée , il me serait peut-être impossible de parvenir aux lieux que vous occupez.
D'après cela s quoique je sots éloigné de renoncer à mon premier dessein , pour pèm qu'il y ait quel*» que apparence de pouvoir arriver jusqu à Vous, je, suis convenu avec M. le vicomte de Scepeaux, que j'aurais l'honneur de Vous écrire , afin d'essayer de suppléer au défaut d'une conférence , que tîe moyen cependant ne pouf ra que bien incomplète^ ment remplacer.
J'ai trouvé ici M. le chevalier de Colbert, qui nous a fait part de vos vues et du ctooix que vous avez fait de lui pour porter à M. son frère lès pouvoirs dont vous desirez le revêtir pour traiter auprès du roi , de Monsieur et des puissances étrah*gères, des intérêts des àrmées catholiques et royales. Si quelque chose eût dû décider toute ma confiattec , c'est assurément celle que vous donnez à ces messieurs; mais je croîs devoir avant tout vous soumettre quelques considérations importantes, qui, peut-être, vous ont échappé au milieu des Occupations immenses qui , dans ce moment, devaient naturellement fixer tous vos
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soins , *t je reviendrai toujours avec plaisir aux déterminations ultérieures, auxquelles vous vous
arrêterez.
La mission , en Angleterre , dun agent «nique, représentant tontes les armées , doit être considérée sons le double rapport des finances et de la politique.
Sous le «dernier , 4e plus étendu , le seul tnéme important , puisqu'il entraîne nécessairement l'autre d'une -manière plus utile et pins grande, ( Ile embrasse fnc immensité d'objets qui exigent des instructions aussi précisas qu'étendues pour celui qui en sera chargé; instructions dont la ré- 'i action doit être le résultat. des réflexions de tous eeu\ qui y auront concouru , puisqu'elles seront l'expression immuable dè éeurs intentions et de leurs vœux.
Offrir à la France et à l'Europe entière un ensemble imposant qui ajoute à la confiance de nos amis, fixe les i i i c , riii udes de la neutralité, et frappe nos ennemis rie terreur;
Détruire pour tou jours dans leur cause les effets pernicieux, qui ont produit et qui produisent sans «esse celte multitude d'envoyés que des wesd'iutercts personnels dirigent, qui obtiennent nés mission* par obsession ou par lassitude , qui se contrarient dans leurs rapports, se déchirent par un lèJe malentendu, calomnient toutes lespartres pour en servir mal une seule, et reversent sur ceux qu'ils prétendent représenter, le peu de conside-
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ration , pour ne pas dire le mépris que leur conduite leur attire ;
Fixer enfin l'opinion de l'Europe sur un parti dont l'importance n'est pas assez. connue ; lui donner la seule attitude qui lui convient, et lui faire prendre dans la balance politique une place telle que les puissances étrangères s'accoutument à nous considérer moins comme quelque reste de sujets fidèles luttans contre le malheur + et. que l'humanité engage à secourir , que comme une armée imposante d'hommes aguerris, qui s'accroît par les revers comme par les succès, et dont il est politique de se faire des alliés ;
Parler à tous avec le. ton que cette position ari^torise , ne s'adresser pas plus à une puissance qu'à l'autre , et ne préférer l'Angleterre que comme le centre actuel de la diplomatie de l'Europe; mais ouvrir à Londres des communications avec les puissances, et surtout avec les puissances belligérantes, en en liant d'immédiates et de fréquentes avec leurs ambassadeurs; ( . i»., » ■ :i
Demander, i° comme base première et indispensable de toutes relations, que Louis XVIII , que le prince qui commande à plus de cent mille hommes armés dans l'intérieur de la France, et pour qui l'immense majorité des Français est ouvertement déclarée , soit reconnu solennellement roi de France et de Navarre; qu'il lui soit fourni, ainsi qu'aux princes de sa maison , un élat et des traiteinens convenables à leur rang;
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2° Que dans les traités, conventions particulières , armistices , capitulation* , etc. , les armées royalistes y soient considérées comme alliées; que leurs intérêts soient stipulés; que dorénavant nul échange de prisonniers ne puisse faire reporter sur elles des Forces qu'on peut en écarter, et que les Français émigrés cessent d'être abandonnés , victimes de leur dévouement, â la rage des bourreaux de leur roi ;
3° Que les puissances belligérantes au moins reçoivent lés ambassadeurs de Louis XVIII , chargés par lui de traiter des intérêts de ses armées. Que les personnes chargées de cette honorable mission , soient portéurs d'un manifeste adressé aux puissances étrangère* , rédigé d'après les principes cidessus (*); 3 : "
4* Qu'il soit rédigé une seconde déclaration, adressée aux Français , au nom des quatre armées royalistes, et signée par leurs chefs;
Tels sont par aperçu les objets qui doivent faire la base de l'instruction politique , que je crois1 devoir être donnée aux envoyés, des armées catholiques et rôyàlf's , en observant de révoquer généralement toutes missions ét pouvoirs quelconques donnés partiellement pour quelque motif que ce soif, accréditant exclusive nient pour la suite ceux qui auront réuni, pour cet objet, la pluralité des suffrages des généraux en chef.
( 1 ) Voyez la Déclaration ci-après.
M. l'abbé Peruiqr, qui sera prié de rédiger les instru»çtio*s et les i^ifcsli?*, suppléera udeux^uo Unit autre à ce qui pourrait être oublié, et modifiera ce qui serait fcugé. susceptible de l'é*re« . . t
La partie des finances, qui dérivera nécessairement et plus abondamment de cclle-cU est extrêmement facile 4 l*>jter« Elle se réduit :à l'obten.-: tion des secours et è leur répartition entre, le* armées. ,r ^ .: , . ..
Quaftt au premier point, les, se^ur* doivent oiredeman/iés, n<w cpmme quej^ueft subsides, toujçwrs iusuifi$an&, quand |enr Q*aûcm est à 1^- volonté de celui qui eroit domner, .mais comme un: emprunt fixe fcmrni par l'Angleterre^, et continué însqu, a la ftnde la guerre enjtpr u at garanti par les propriétés de tous les émigrés, et de tous les. m^inbrcs; des armées ^ c^^liq^es.^ çoyalos, qui frrqnt* ce nouveau sacrifice à leur roi,, et pour lequel les envoyés seront chargés de négocier l'intervention d« la garantie détectes les puissances belligérantes* i.; y, :'.■<, ;-. v , : : .. .
J>a, connaissante paxticM^re, que j, ai des dispo-r si lions du cabine! de Sain Wa mes ».nç m£ laisse pas douter que le gouvernement aogtoi* n'attend pour le déterminer à fournir des «o^n^es-çç^sidé^ljes;, qu'un acte puJuUc de la réunion, de, tpus les gén^ ram j et sur cet aqlo semVilu£ laissera rien désirer â cet égard. v {v . • .. .. . :
J avais demandé^ily. a quel q ue tenips,uae somme fixe de 28,000 livres sterling par mois, et M. le
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prince, de Bouillon, à Jersey, agent du gouvernement % a <Hé chargé de m écrire que la masse de mes demandes, a été accordée : M, Woodfard, agent du uième gouvernement à Londres, nie mande que toutes |es demandes que noua ferons seront immédiatement expédiées à M. |e prince de Bouillon; ainsi à oet égard nulle difficulté : çette disposition nom inclique seuleiuçut que nos agens eu Angles terre, ne devront être chargés d'aucune manutention de finances , c* que la seule chose qu'Us puissent fajrc spu$ çe rapport est d'en presser le verse* rneptetl ÇUVQÎ0UX officiers anglais chargé? de nous les (aire parvenir; il en sera de même des munitious, e.tc, , quinqys seront envoyées par les mêmes voies.
A l'égard de la répartition , cet objet ne peut pas être compris dan* la mission d'un envoyé qui aura la mer entre lui et nous. Voilà pourquoi je propose aux généraux l'établissement d uo bureau de correspondance composé de quatre envoyés en Bretagne, du les versemens se feront; chaque général en chef UQiumera un député chargé de recevoir et d'envoyer à chaque armée la portion qui sera réglée entre eux : il n'est pas à présumer qu'il puisse survenir la moindre, difficulté de cette manière.
Il ne reste plus qu'à fixer le choix des généraux sur lea personnes qu'ils croiront dignes et capables en même temps de remplir cette grande et honorable mission.
La première condition nécessaire, selon moi, est une connaissance profonde et acquise de longue main, de la nature des forces, de la position de tous les établissemens royalistes. Je sais mieux que personne combien sont imparfaites les connaissances qu'en donnent les personnes qui n'y ont passé que quelque temps, et toujours dans le même lieu ; leur embarras pour répondre aux questions nombreuses et toujours pressantes des ministres étrangers, n'est pas moins nuisible au parti, que l'assurance avec laquelle d'autres donnent des fables pour des réalités; et tel est l'esprit de méfiance de l'étranger à notre égard, qu'un mot inconsidéré, souvent retarde nos affaires ou leur fait prendre une fort mauvaise tournure.
On objecterait bien en vain qu'il est peu de membres des armées eatholiques et royales, qui, n'étant pas retenus d'ailleurs par des fonctions importantes , aient assez de connaissances diplomatiques pour s'acquitter d'une telle mission.
Je répondrai à cela, qu'un esprit droit, un grand intérêt pour la cause , et pour les armées dans lesquelles on a combattu long-temps, sont plus utiles que toutes les prétendues connaissances diplomatiques , dont une fausse politique est la base ; que la franchise guerrière , jointe à de l'esprit naturel, gagne facilement la confiance, et que je l'ai vu accorder plutôt aux officiers des armées royales , qu*â ceux qui y étaient étrangers 4 que les premiers tiennent de plus près à la
grande famille; que les autres s'occupent plus souvent de la leur et de leur fortune personnelle; qu'enfin j'ai vu â Londres M. de la Roberie , âgé de vingt ans, parfaitement réussir auprès du gouvernement, lorsque de très anciens négociateurs y avaient pleinement échoué. Je propose donc qu'au lieu d'une seule personne, il en soit nommé deux; l'une, des armées de MM. Stofflet et Charette, l'autre, de celle de M. le vicomte de Seepeaux , et de celle de Bretagne ; que ces députés soient autorisés, par leurs instructions, à s'adjoindre tels autres en Angleterre qu'ils jugeront à propos; mais toujours subordonnés à eux: et qu'en même temps les généraux fassent choix des députés qui devront les représenter, pour la répartition des fonds.
Je fais partir sur-le-champ M. de Jouette, auquel M. le vicomte de Scepeaux joint M. Erondelle, pour vous porter cette lettre. J'attendrai ici votre réponse; je chargerai en même temps tous ces messieurs de s'informer s'il est possible de passer et de repasser la Loire; et s'il n'y a pas impossibilité absolue pour le retour, je m'empresserai d'aller vous trouver.
11 est du plus grand intérêt que ce projet soit communiqué à M. Charette. La gloire qu'ajoute aujourd'hui M. Stofflet à celle dont il s'était couvert, est pour les royalistes le présage heureux d'une réunion entière, et des succès qu'elle ne peut pas manquer de produire. Si je ne puis pas me rendre auprès de vous , veuillez, messieurs,
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agréer mes vifs regret* ; ob%é de retourner chez mai , j'y attendrai alors votre détermination sur les propositions contentiez dan* cette lettre. Je signerai les instructions et les manifestes que je demande à M. l'abbé Bernier, et j'accéderai â tout ce que vous aurez décidé, comme je m e m presserai de seconder de tous mes efforts , dans la partie que j'occupe, ceux que vous allez faire pour assurer enfin le succès de la cause que vous avez si glorieusement défendue, et a. laquelle vous préparez de nouveaux triomphes, J ai l'honneur d'être avec un respectueux attachement , messieurs , votre très humble et très obéissant serviteur,
Le comte Joseph de Pcisayi.
P. S. Le premier devoir des agens généraux des armées catholiques et royales, sera de s'adresser directement au roi et â Monsieub, auxquels ils $ou,t, chargés de remettre des lettres de la part des gén néraux. La rédaction de ces lettres sera confiée à, M. l'abbé Bernier, qui est prié de s'en occuper sans délai.
Sa Majesté et Son Altesse Hoyale seront suppliées de confirmer la mesure prise par les généraux » et de permettre que leurs agens s'adressent immédiatement à elles, ça^s intermédiaire» soit en France, soit dans les pays étrangers; de vou^ loir bien ne faire passer leurs ordres au* armées que par leurs agens, et ne renvoi r. que par eux les redditions do compte et. les rapports : ce moyen
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seul pouvant prévenir de grands abus, et donne v à S. M. cl «v 81 A. R. des. connaissances sûres et des résultats certains, |
Arrêté pris par ies gènéraMX des armées catholiques ^ voy^Uu de France y ou ieurs députés.
Au nom du Roi,
Les généraux des armées eathoïîques et royales de France, réunis, soit en personnes, soit par leurs députés; considérant l'urgente et Indispensable nécessité de prouver à l'Kurope entière, et spécialement aux puissances belligérantes, combien esf nombreuse et imposante la niasse des sujets fidèles, qui, dévoués aux intérêts d'un roi malheureux, prêts à sacrifier pour lui leurs biens et leur vie, ont juré de rétablir en France l'autel et le trône, le bon ordre et les loix;
Convaincus que l'union fait la force des états* que, saabelte une réciprocité de sentimens et d'actions entre les puissances belligérantes et les royalistes de l'intérieur, la république éludera les efforts des uns, en essayant de triompher des autres, et que >,» ebute sera d'autant plus éloignée, qull y aura moins d'accord entre les ennemis qui la combattent ;
Ont unanimement arrêté et arrêtent ce qui suit : r Que deqx déclarations ou manifestes seront adressés, l'un aux puissances belligérantes, l'autre
aux Français , pour exprimer à tous le vœu de leurs cœurs, les sentimens qui les animent, et ceux des fidèles sujets de S. M. , qui partagent leurs travaux et leur sort.
a* Que les puissances belligérantes seront très instamment priées de donner aux royalistes de l'intérieur une nouvelle preuve de confiance, en reconnaissant solennellement S. M. Louis XVIII, pour roi de France et de Navarre, et ouvrant en leur faveur un emprunt, dont tous. les royalistes de l'intérieur, garantissent et hypothèquent le remboursement sur leurs propriétés.
3° Que pour remplir plus sûrement ces diffë-' rens objets, M. l'abbé Bernier, commissaire-général de l'armée d'Anjou et Haut-Poitou, sera, sous le bon plaisir de S. M. et l'agrément de Monsieur , lieutenant-général, député au nom des armées catholiques et royales de France, en qualité d agrnti général , près les puissances belligérantes , résidant à Londres, comme point central des relations politiques de l'Europe.
4° Que copies du présent arrêté seront adressées à S. M. très chrétienne et à Monsieur, frère du Roi, avec prières de vouloir bien l'agréer, aux généraux des différentes armées, et à M. l\«bbé Bernier, pour lui servir et tenir lieu «le pouvoirs.
5* Que chacun des généraux des armées catho- liques et royales, donnera à l'agent général les instructions, documens et renseignemens, relatifs
à sa position, ses besoins et ses ressources, dans
uu mémoire particulier.
Fait au quartier-général de ! armée d'Anjou et
du Haut-Ppitou, le a3 février 1796, l'an II* du
règne de Louis XVIII. >A
Signè\y le comte Joseph de Pdisaye, lieutenantgénéral des armées du Roi , général en chef des armées de Bretagne ; Cbesnier-Ddchesne , député du général Charette; d'ÀimcHAM?, général en chef de l'armée d'Anjou et du Haut- Poitou f le vicomte de Sce peaux.
AU NOM DU ROI
Déclaration des généraux des armées catholique* et royales de France, aux puissances , belligérantes. , (
Souverains armés pour la plus juste des causes, <vous fonde* notre espoir, et nous secondons vos ivues et vos projets. De cet ensemble si désiré dépend le succès de la guerre actuelle. Sans lui, l'édifice que nous tentons d'élever s'écroulera de lui-même, et nos efforts seront superflus. La république s'énorgueillira de sa résistance, et l'anarchie de ses progrès. On dira que la France, attaquée au dehors, combattue au dedans, déchirée par des factions toujours renaissantes, a su se roi- <iir contre ^adversité, résister à l'Europe, et soutenir le crime par l'audace et la témérité.
Aucune des puissances si sagement coalisées ne voudrait que la postérité lui adressât cet injuste
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reproche. Toutes sont également convaincues que l'anarchie qui désole aujourd'hui la fftino^ a pour objet ren*ahisse%ua*>t «lies proprtéti&î U dmructfon Je l'ordre Social, le méprisse toute autorité, le nivellement de toutes les conditions, la mort de tou* les rois. L'infortuné Louis XVK *e bf ave Gustave , le sage Léopokt , tes augustes princesses <que nous regrettons, l'Église -expatriée que nous redemandons, la noblesse présente que «ous désirons, -ètt sont iès preuves aussi frappantes que multipliées. ' '" * :
Quel monarque, quel sujet fidèle , quelle société policée, quel guerrier valeureux pourrait donc hésiter, lorsqu'il s'agit de combattre et vVahéanth? cette hydre trop fanieusè dont le souffle pestilentiel menace également de corrompre lesuiœurs, altérer les principes , gangrener les états, propager le crime avec ses horreurs, et faire , des individus qui composent la société . une horde d'assassins et <ie cannibales?
En vain dira-Non que le euppliocoe Robespierre et la'fconstitution de 1793 anéantie, promettent à la France des purs plus sereins. Hélas! feou* l'avons cru* et cet espoir doux et flatteur consolait nos cœurs. Nous attendions de l'opinion, sans effusion de sang . le succès de ia cause que nous défendons. Ce motif, joint à l'annonce dune paix générale et prochaine, avait pour un instant suspendu nos travaux.
Mais l'amour de nos rocs, la perfidie des répu-
blicaîns, les vexations de tèttt g«Hrë'^eteéfts par e**, <mttt4luMé--pM%*4 nous dH feu* dont l'activité set* d'autant jf>ltt* pénétrante , qu'elfe fut long, temps -comprimée. Les puissantes bel libérantes peuvent eo**p*er m lès efforts les phis grands de notre pari. Nous cotî tractons l'engagement solennel : d'agir 4e concert avec elles et de tendre au même but: le tv$ftiblfssement du trôtie, détordre cl des propriétés.
Mais nous comptons avec raison sur «ne réciprocité tic fentimenfc et d'intontiotis tfe la part deax augustes souverakis qui les gouvernent. Ils ne balanceront pas à reconnaître pour roi légitime ce* Jùi que sa naissance et des droits -toipresoriptibles appellent au trône de Sarnt-Louis. &e* feotieu* l'écartent ; mais deux cent mille Français, dévoués
pour sa cause, sauront l'y rétablir. Cette masse imposante , loin d être affaiblie, acquerra chaque jour de nouveaux prosélytes, multipliera ses triomphes* et puisera dans son énergie des ressources immenses,. ,
C'est au fond des mines de la DaJécarlie que Gustavc-Vasa conçut le sublime projet de conquérir un trône usurpé; c'est sur les décombres fumans de la Vendée, et sous les chaumières des habitans de Ja Bretagne, de la. Normandie, de l'Anjou, du Maine et pays adjacens, qu'un roi malheureux, son auguste frère, et les princes de son sang, trouveront autant de guerriers valeureux que d'habitans et fidèles sujets; mais ils n'agiront que sous
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le bon plaisir de leur roi; c'est pour venger ses droits, qu'ils ont juré de vaincre ou mourir. Reconnaissez donc en lui le successeur de tant de monarques, et dans ses agens, les représentans d'un prince malheureux par circonstance, éloigné momentanément par l'ingratitude de quelques sujets perfides, mais soutenu par un parti formidable prêt à s'ensevelir avec lui sous les débris du trône.
Accordez, tant â son auguste personne, qu'aux princes de son sang, le rang, l'état et les prérogatives attachées à leur naissance. Vous honorerez en eux les souverains mêmes que le sang leur unit, et vous vous formerez, de leurs sujets, autant d'alliés fidèles, dévoués à vos intérêts.
Tendez une main protectrice au clergé malheureux, que l'horreur du schisme, l'amour de son roi, l'impiété de ses tyrans et les fureurs atroces des agens subalternes soudoyés par lui, ont arraché à l'église de France , et contraint de chercher un asile au milieu des nations étrangères.
Que cette noblesse qui, par le dévouement le plus sublime, abandonna tout pour défendre son roi, retrouve en vous des appuis. Trop long-temps éloignée des combats, elle puisera dans le feu dont elle brûle, une nouvelle énergie. Son bras vigoureux secondera vos phalanges; l'honneur la précipitera au milieu des rangs ennemis. Elle montrera par son courage qu'elle sait vaincre, et par sa clé-
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mence, que quand son roi pardonne, elle veut tout oublier.
Que dans les places qui' vous seront livrées par les républicains, aucune capitulation ne rende à la France des citoyens perfides, et ne suscite de nouveaux ennemis aux royalistes de l'intérieur. Les garnisons de Mayepce et de Yalenciennes ont porté le fer et la flamme au sein de la Vendée. Si , devenues prisonnières de guerre, le droit des vainqueurs eût fixé leur sort, fa France n aurait pas à gémir aùr là tômbe dés victimes innocentes que ces bourreaux ont immolées. L'erreur, en politique, la plus désastreuse, est l'égoïsme des états qui, calculant leurs triomphes sur leurs intérêts, croient pouvoir se dégager des forces qui les pressent, en les laissant librement refluer sur leurs alliés naturels.
Qu'enfin il s'établisse entre les puissances belligérantes et les royalistes de l'intérieur, une union si parfaite, une correspondance si suivie, qu'aucune opération , accord ou capitulation de la part destins, ne puissent préjudiciel* aux intérêts des autres. Ce moyen seul promet à la coalition des succès durables. Sans lui, la république combinant ses opérations sur la nécessité, et ne pouvant lutter à la fois contre la masse entière de ses ennemis, essaiera de corrompre et de diviser les uns pour triompher des autres.
bé jouons ses coupables projets, combattons sans paix et sans trêve des ennemis perfides; pardonnons-leur, s'ils reviennent aux immuables prin-
cipes dont aucun Français n'eût dû s'écarter. Tel est le serment solennel que nos cœurs prononcent ; nous ferons à l'Éternel, qui le sanctionne, à la religion qui le commande , au roi qui le mérite , à notre infortunée patrie dont le salut l'exige, le sacrifice d'une vie périssable. Trop heureux de pouvoir, en arrosant de notre sang le sol qui nous vit naître, susciter des vengeurs à la monarchie française !
Signé, le comte Joseph de Poisaye , le vicomte de Scepeaux, d'Autichamp, généraux en chefs des armées catholiques et royales ; l'abbé Bernier , agent général.
Lettre de M. le comte de Puisa ye , lieutenant- général des armées du Roi, commandant en ctief V armée catholique et royale de Bretagne, à MM. de Névet , de Pont-Bellanger et de la Marche, émigrés français. France, a5 décembre 1794* (insérée dans le journal le SoleUde l'île de Jersey, du samedi 7 février 1795).
J'ai reçu, Messieurs, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresscr, et je profite de la première occasion pour vous remercier, au nom de mes camarades et au mien , de votre zèle à concourir, avec nous, au succès d'une cause à laquelle notre existence est dévouée, et du désir que vous nous témoignez, de venir partager nos travaux. Assurez bien tous MM. les émigrés , de notre part ,
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que le plus beau jour de notre vie sera celui ou nous pourrons leur donner, clans nos rangs et à la tête de nos intrépides soldats, les places où leur courage les appelle.
Nous avons lu , avec le plus vif intérêt , l'engagegemcnt que se proposent de prendre ceux qui désirent de se réunir à nous, et nous n avons pas appris, sans étonnement, que cette déclaration franche et loyale , faite pour lever tous tes doutes que les ennemis de la religion et du roi s'efforcent de répandre, avait souffert dans les lieux mêmes que vous habitez, de perfides interprétations. Nous n'aurions pas pensé qu'un écrit, dicté à ceux qui l'ont proposé, par le zèle le plus louable, eût jamais pu être considéré comme un manifeste, dont toutes les expressions dussent être pesées au poids d'une politique que nous nous faisions gloire de dédaigner; mais pour ne pas laisser plus longtemps de pâture è la sottise et à la méchanceté, nous vous répétons ici la déclaration que nous avons publiée , sous la hache des bourreaux : que nous ne poserons les armes qu'après le rétablissement complet du trône et de l'autel ; nous y ajouterons celles-ci ; que nous sommes fermement convaincus que tout homme qui a les armes à la, main, doit s'interdire toute discussion en matière de gouvernement; que, soumis invariablement aux ordres de nos princes, de qui nous avons reçu tant de marques de confiance, nous nous y conformerons et les ferons exécuter sans examen; que
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nous repousserons avec indignation quiconque oserait apporter, parmi nous, une façon de penser différente, et que nous combattrons les intrigans, les novateurs et brouillons, avec Je même acharnement que nous combattons les rebelles , moins incommodes peut-être qu'eux; car le règne de ceux-ci passera, et la nullité de ceux-là peut prolonger encore long-temps leur misérable existence.
Ce qui nous a le plus sensiblement affectés, Messieurs, ce sont les calomnies que des ingrats se plaisent à répandre sur les intentions d'un gouvernement, qui, suivant l'expression de monseigneur le lieutenant-général du royaume, nous assiste avec tant de générosité; et tandis que le drapeau royal va flotter au milieu des bataillons français que l'Angleterre a pris à sa solde; tandis qu'elle répand dans le sein des familles de nos Malheureux compatriotes et des ministres de notre religion, des secours d'autant plus dignes de notre reconnaissance, qu'aucune autre nation n'a suivi son exemple , on nous assure que le souffle de la malignité cherche à ternir la pureté de ses vues bienfaisantes; et telle est, nous a-t-on dit, la pitoyable mauie de ces êtres que l'envie dévore et que l'opinion a jugés, qu'elle va même jusqu'à s'élever contre les mesures de modération, de clémence et de paix que nous avons proclamées lorsque notre position semblait nous pardonner la vengeance.
Nous ne répondrons point a ces misérables
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suppositions que l'oisiveté produit, dont la méchanceté s'empare, et dont l'ambition, mécontente et sans moyens , cherche à faire son profit ; ou plutôt nous répondrons à tout, mais ce sera par nos actions ; ce sera en nous élançant de nouveau dans la carrière de l'honneur, et en laissant bien loin derrière nous cette médiocrité larmoyante qui s'agite pour tourmenter l'opinion , et qui ne pouvant faire un seul pas dans la lice, essaie de s'accrocher à ceuxqui la parcourent pour s'y traîner à leur suite, on pour les retarder dans leur course.
Braves chevaliers français, vous qui, depuis cinq ans, donnez à l'Europe, qui vous admire et qui vous plaint , le spectacle de la valeur et de la constance, venez partager avec nous l'honneur de replacer sur le trône de ses pères le jeune et infortuné monarque qui est l'objet de nos espérances et de notre amour; venez partager notre reconnaissance envers un gouvernement protecteur qui saura bien plus ajouter à sa gloire, en vous rendant à vos foyers , qu'en voulant les conquérir ; en rétablissant votre ancien gouvernement , qu'en essayant de vous en donner un nouveau. Serronsnous autour de nos princes, et jurons de leur obéir; plaçons-nous, en un mot, entre la gloire et la mort ; c'est de cette hauteur que les intrigans nous paraîtront dans leurs véritables proportions , et que nous laisserons tomber sur eux le mépris qu'ils méritent ; c'est à cette élévation que toutes
les discussions , toutes les équivoques , et toute cette diplomatie de l'intrigue se montreront dans toute leur futilité. Nous avons tout à conquérir. C'est à la pointe de l'épée que vous rentrerez dans vos propriétés : mais aussi, c'est en préparant votre entrée dans le royaume par l'opinion qui doit vous précéder, que vous disposerez les esprits en votre faveur; et quand nous aurons soumis ce vaste empire à son légitime souverain ; quand , par la force des armes, réunie à la persuasion plus décisive encore, nous en aurons balayé toutes les immondices républicaines et constitutionnelles, alors nous serons les premiers à donner l'exemple de cette subordination si nécessaire à un gouvernement monarchique, en recevant de ceux qui en ont#le droit , les loix que leur sagesse nous prescrira.
En attendant , réunissons nos efforts , dirigeonsles vers un seul but; que celui qui jetera parmi nous une question inutile et déplacée, que celui qui calomniera les hommes utiles, en affectant de douter de leurs principes , soit chassé de notre sein ; et souvenons-nous toujours que le plus grand de nos rois n'a reconquis sa couronne qu'à l'aide de sa noblesse , et n'a rendu la paix à la France , que parce qu'il a su vaincre et pardonner.
J'ai l'honneur d'être , etc.
Signé, le comte de Puisa te.
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Lettre de M. (e chevalier de la Garde, à M. le duc d'IIarcourt , en date du 26 janvier 1796, en lui faisant passer une copie d'un Mémoire, qu'il a eu l'honneur d'adresser, ce même jour% à
M. Wl.NDJIAM.
Monsieur le duc ,
Ne voulant faire aucune démarche auprès du gouvernement anglais, qui ne vous soit connue, j'ai l'honneur de vous envoyer, ci-joint, la copie du Mémoire que j'adresse à M. AYindham , dans lequel vous trouverez que sout contenues les demandes, que j'ai reçu l'ordre le plus exprès de solliciter, de la part de M. Stofïlet, mon chef. J'espère, M. le duc, que vous voudrez bien employer auprès de ce ministre, tous les moyens qui sont en votre pouvoir pour accélérer l'obtention de ces demandes; qui faciliteront mon départ, qu'il est fort important , pour la cause, de ne pas retarder.
Je suis avec respect , etc.
Londres, 26 janvier, 1796.
Réponse de M. le duc d'IIarcourt à cette lettre, datée du 26, et reçue le jeudi 'JJ , à 5 4ieures du soir.
l ai rem, monsieur, votre lettre du 26 janvier, et le mémoire de demandes pour l'armée de M. StofBet. La distinction de ses services et l'estime qu'il s'est acquise lui sont des garans très
assurés qu'il ue sera pas oublié dans la lion des secours des dlfférens genres , que le gouvernement se propose de faire passer aux royalistes. Vous pouvez certifier à votre général , que je ne négligerai rien de ce qu'il m'est possible de faire, pour que ce qu'il demande lui parvienne , dès que la mer le permettra ; et il sera prévenu de l'époque et des mouvemens qu'il aura à faire , pqur envoyer au devant de la partie de ces secours qui lui sera destinée , et dont on est déjà occupé depuis quelque temps.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
Signé , le duc d'Habcourt.
Lettre de M. le chevalier de la Garde , à M. le duc d'Harcobrt, en date du 27 janvier 1796, en lui adressant la liste des personnes qu'il sollicite auprès du gouvernement, pour l'armée du général Stofflet.
Monsieur le duc,
J'ai l'honneur de vous adresser ci- joint la liste de MM. les officiers , propriétaires ou prêtres , que je désire demander à M. Windham. Oserai s- je espérer que vous voudrez bien, dans le cas où il s'en trouverait parmi ces messieurs qu'il ne serait pas convenable d'emmener, m'en faire prévenir, ou ce ministre.
Je suis avec respect, monsieur le duc, etcr, etc.
Londres , 27 janvier 1 79(1.
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Lettre du chevalier ht là Garde , à M. le duc
d'Harcourt.
Monsieur le duc, Je serais au désespoir de tous avoir déplu , et j'ai cependant lieu de le croire, d'après ce que m'a dit M. Woodfort. Si j'ai fait quelques fautes , monsieur le duc, elles ne peuvent être que celles de l'ignorance des usages. Le respect et la confiance la plus entière sont dans mon cœur, à côté du zèle le plus ardent pour le service du roi. Je vous supplie, monsieur le duc, de me fixer un moment pour aller vous faire l'hommage de ces sentimens réunis , et que je ne parte de Londres qu'avec l'assurance précieuse de vos bontés et de votre protection. C'est avec ce désir ardent et le plus profond respect que je suis, M. le duc, etc.
Du a février.
Lettre du comte Joseph de Puisaye, à M. Cabbè
Berpuer.
Riallé, 6 février 1796, deuxième année du règne de Louis XVIII.
M. Eroudelle, monsieur, vous informera des tentatives infructueuses que j'ai faites pour parvenir jusqu'à vous. Obligé de regagner mon pays , dont j'ai déjà été trop long-temps absent , je laisse à cet officier, qui a la confiance de M. de Soepeaux et la mienne, un pouvoir très étendu, pour con-
sentir et signer de mon nom toutes les déterminations que vous avez prises , et tous les actes que vous avez rédigés. Cette confiance en vous, monsieur, et au brave général Stofflet , m'est commandée par la haute estime que vos glorieux travaux m'ont inspirés , et elle abrégera de beaucoup toutes les difficultés qui s opposent à une communication prompte et personnelle entre nous. Moi seul aurai à m'en plaindre, puisque je suis privé du plaisir que je m'étais promis , de faire votre connaissance : je m'en dédommagerai en secondant vos efforts de tout mon pouvoir; et vous pouvez pleinement compter sur moi.
Voulez-vous bien faire agréer au général , l'assurance de mes regrets et de mon constant attachement, et recevoir celle des sentimens respectueux, avec lesquels j'ai l'honneur d'être , monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
Le comte Joseph de Puisaye.
Lettre de M. le duc d'Harcourt, à M. le baron de
Rool.
a3 Février.
Monsieur le baron,
M. le marquis de la Ferronnière vient de me faire un bien vrai plaisir en me disant que M. le comte de Serent vous avait engagé â oublier un tort de vivacité que mon cœur n'a pas pu partager un instant. Profondément attaché , M. le baron , à la cause de mes princes , il m'eût été cruel d'être
mal auprès d'une personne chargée de leur confiance, et qui la mérile comme vous. Je suis désespéré que la fièvre qui me retient dans ma chambre, ne me permette pas d'aller, après en avoir obtenu votre aveu, avant votre départ, vous assurer de ces sentimens et du désir. que j'ai de me faire connaître de vous sous de plus heureux auspices. J'ai l'honneur, etc.
Lettre du comte de Pusaye, à M. i'abbè Bermer.
Le ai mars 1796.
11 serait impossible de vous dépeindre , monsieur, toute la douleur que me fait éprouver l'affreux événement qui est l'objet de la vôtre. Toute ma vie je pleurerai le grand homme (StofhYt) que nous avons perdu; mais je le vengerai. Néanmoins, monsieur, votre zèle pour la cause que vous avez servie si glorieusement avec lui ne se ralentira pas , et vous continuerez, je l'espère, de nous seconder des talens que vous avez si bien employés. Veuillez, monsieur, correspondre fréquemment avec moi, et soyez sûr que toujours je m'estimerai heureux d'être compris parmi vos amis, comme je le serai sans ( ( -, parmi vos admirateurs.
Recevez, je vous prie, monsieur, les assurances de mon respectueux attachement.
Le comte Joseph th: Puisaye , générai en chef.
N. B. Voulez-vous bien me rappeler au souvenir de Forestier, et présenter mes compjimens au
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général d'Autichamp, avec qui je désire vivement faire connaissance.
Lettre du comte de Puisaye , et renseignement à M. (e vicomte de Serent.
M. le chevalier de Colbert, arrivé à l'armée de Stofflet , en même temps ou avant M. de la Ferronnière, m'a dit avoir été chargé, conjointement avec lui, d'une mission spéciale de Monsieur, avec ordre de retourner vers S. M. B. , mais n'a pu m'en produire aucun titre.
11 a quitté cette armée il y a plus de deux mois , pour se rendre à celle de M. le vicomte de Scepeaux où je l'ai rencontré. Il était porteur d'un pouvoir de Stofflet pour M. le marquis de Colbert , par lequel ce dernier était nommé représentant de toutes les armées royales, auprès du roi, de Monsieur et du gouvernement britannique; mais ce pouvoir ne pouvait avoir d'effet, qu'autant qu'il serait ratifié et signé par les trois autres généraux en chef.
Sur les représentations qui furent faites au général Stofflet et à l'abbé Bernier , ils répondirent qu'ils en nommeraient un autre. Cette affaire allait être consommée , lors du malheureux événement qui nous a enlevé le général Stofflet ; et les suffrages étaient réunis sur M. le comte de Chatillon, qui va partir incessamment
M. le chevalier de Colbert s'est rendu néan-
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moins en Bretagne, et in'a écrit pour me demander un passe-port pour l'Angleterre , motivé sur ce qu'il devait se rendre auprès de Monsieur , pour Vinstruire de la mort de Stofflet.
Ce motif ne inayant pas paru suffisant , outre la crainte fondée que m'inspiraient les alarmes de M. de Colbert sur la position de l'armée d'Anjou, m'engagea a refuser le passeport.
M. de Colbert, persistant dans son dessein, est venu me trouver, il y a deux jours, auprès de Fougères , et d'après ses vives instances , et surtout l'assurance qu'il m'a donnée qu'il était porteur d'un ordre écrit de Monsieur, j'allais consentir à le laisser passer, lorsqu'il s'est élevé un cri parmi les officiers qui étaient auprès de moi et parmi les soldats, contre ceux qui. è l'arrivée de cent gentilshommes français nouvellement débarqués, et commandés par deux vieillards, abandonnent leurs compatriotes, livrés aux travaux d'une guerre, continuée avec autant de constance que d'activité. Ce mouvement d'indignation générale m'engagea à prier M. le comte de Bottens, de conseiller a M. de Colbert de se désister de son dessein; il y opposa une résistance qui allait amener des explications désagréables pour lui, lorsque je crus devoir prendre le parti de les prévenir par min refus formel.
Sur cela M. de Colbert se répandit en propos fort indécens, auxquels je mis fin en le quittant. Je prie M. le vicomte de Serent de vouloir bien
faire part de cette circonstance à S. M. B. , de la supplier de nVenvoyer un ordre pour faire passer M. de Colbert , si elle le désire, auprès de sa personne, ou de lui donner celui de retourner dans un pays , où son nom et ses propriétés devraient lui donner quelque influence, et où les circonstances de la perte du général semblent lui commander de s'attacher.
M. le vicomte de Serent est prié en même temps d'observer à S. M. B. , combien le retour dans les pays étrangers , des propriétaires du pays , décourage les soldats et indispose les officiers , et combien il est à craindre que ceux qui ne peuvent pas motiver autrement leur départ, ne portent dans les pays étrangers, comme on ne la déjà que trop fait, des idées fausses, qui ne peuvent produire que des effets très préjudiciables au bien de la cause du roi. Signé , Puisa ye
Lettre du chevalier de la Trémoiile, à M. le comte du Trésor , maréchal des camps et armées du roi de France, commandant un corps de gentilshommes au service de S, Af . Britannique , à Jersey, contre - signée le comte Joseph de Puisaye.
Je profite, mon général , de l'occasion de quelqu'un qui part, pour vous témoigner mes respects et le sincère attachement que je vous ai toujours voué. Je ne puis encore vous rien dire
au sujet du parti que je prends, car je ne fais que d'arriver ; mais je prévois que je serai attaché ici agréablement , et que je pourrai y jouir d'une confiance constante et entière. Le général m'a gardé avec lui ; il vient de me monter; et dans quelque temps , si je reste ici , je vous enverrai ma démission, avec mes remercîmens. En attendant, je vous prie de me ramasser ce qui me reviendra de mon traitement.
Vous avez su nos malheurs après notre débarquement. Nous avons, par la négligence d'un guide, été attaqués par une patrouille de bleus; et après leur avoir tué cinq hommes nous avons fait notre retraite, étant vingt-huit réunis, qui a été troublée le lendemain, ayant rassemblé, à l'alarme, cinq à six cents hommes pour nous entourer. 11 y a six à sept de nos camarades qui manquent; nos sept volontaires ont pris une autre route plus sûre que la nôtre, et il ne leur est rien arrivé : nous les attendons à tout moment.
Nous voyons tous les jours les bleus qui n'osent se compromettre; on a été les insulter jusques dans Fougères , sans qu'ils aient osé en sortir : ils sont enfermés dans les villes, et ne paraissent dans les campagnes que par trois à quatre cents, autrement ils y sont massacrés. On ne peut se faire une idée de la bonne opinion des paysans, et de l'organisation qui se forme tous les jours : si nous a,vïons des armes , il y aurait bien vite cinquante mille hommes en Bretagne.
Tôtat ce que Je puis vous assurer, mon général , c'est que je vous engage de faire passer, le plus promptement, du inonde, ici, ou nous sommes réunis aux Norrrtands, étant sur les frontières des deux provinces ; il faut qu'on y arrive avec l'esprit de douceur, d'honnêteté et de subordination : mais surtout ni faiseurs, ni freluquets, car ils n'y auraient pas une existence fort longue; j'en connais un petit nombre dans votre corps auxquels je ne conseille pas de passer, à moins d'un grand changement, autrement ils seraient perdus. Tôut ira bien ; qu'on ait de la confiance et du courage ; surtout ni jalousie ni ambition. Il paraît certain que jamais nos corps ne passeront, réunis ensemble, mais bien individuellement, et que ce sera de cëtte manière qu'ils se dissoudront. Ceux qui se rendront ici avec les sentimens qu'on doit y portér , seront sûrs d'y être dfficicrs, parce qu'il est arrêté qu'on va solder quarante mille h&mmés , et qu'il en faut pour commander les paysans ; car on ne prend point de déserteurs.
Vôtlà , radn général , l'opinion de tôut le monde , et de plus je crois, selon la mienne , que cet instant est celui où l'on doit venir se réunir aux royalistes ; et l'on ne peut , sans blesser lès lois de l'honneur , s'y refuser. Puisayè ne peut vous écrire. Je n'ai jpas eu le temps encore de lui parler eu détail , et j'ai été obligé de jeter vôtre îcttre avec tous mes papiers , dans notre affaire, d'où je ne me suis sauvé qu'en me cachant dans un fossé ,
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après trois heures de fusillade $ et épuisé de toutes mes forces. Je dois bien des grâces à Dieu de m/être sauvé ; je n'ai perdu que tous mes effets , et je suis arrivé ici tout nu.
Il faut n'avoir qu'un paquet dans un chausson : rftais fusils , pistolets et sabres , avec cartouches , sont bien de saison , et nécessaires. Qu'on porte dé nos boutons : tout le monde voulait avoir des miens ; et lorsque j'ai parlé de notre drapeau chouan , on a fait les vœux les plus ardens pour le voir flotter ici. Si je l'avais eu en route,- j'aurais réuni plus de 5 à 600 hommes , sans exagération.
Je ne perds pas un instant de vue, mon général, tous les moyens que je pourrai employer , pour vous prouver mon attachement au corps et à mes camarades ; toujours pénétré de reconnaissance des preuves d'amitié qu'ils m'ont données , je suis toujours avec vous , avec eux , et je me flatte que les uns et les antres vous me rendrez justice.
Pardon si je vous écris à la hâte ; mais le général me presse pour son courrier , et pour en profiter ys n'ai que le temps de vous assurer de la plus parfaite considération , avec laquelle j'ai l'honneur d'être, mon général, votre très humble et très obéissant serviteur,
Le chevalier de la Trémoillk.
Près de Fougères , ce a3 mars 1796.
P. S. Voulez-vous bien me rappeler au souvenir
de vos dames et de toute votre famille , en y comprenant l'estimable Monic de Gonne
Lorsque nos messieurs viendront, ils seront tous étonnés de voir les campagnes aussi bonnes. Femmes, enfans, vieillards, hommes, et jusqu'aux filles , leur portent tous les secours possibles , au risque de leur vie. Partout on est logé et nourri dans les fermes, et la nuit tout le monde monte la garde , pour que leurs hôtes ne soient pas surpris.
Voulez -vous bien faire passer l'incluse à mon ami, mon camarade de chambrée , enfin l'ami D.
Que tous ceux qui viendront ici me demandent chez le général Puisaye , où je serai connu seulement dans les nouvelles publiques sous le nom de CoiiiriSj€t pour mes amis et mes camarades sous mon nom ordinaire.
Lettre de Puisaye et des membres du Conseil Royal des Armées Catholiques de Bretagne ,
à M. DE BOTHREL , fils.
Au quartier- général , a5 mars 1795, an 2"« du règne de Louis XVIII.
Monsieur ,
Nous vous adressons , savoir : MM. de Rochemare , de Mellou , de Saint-Pern.
Sur la connaissance particulière que vous aurez des talens et services de chacun de ces messieurs , vous désignerez le grade auquel vous les jugerez les plus propres au conseil d'arrondissement de
Bennes et Fougères , sur la présentation duquel nous leur en expédierons les brevets.
Nous sommes, avec estime, monsieur, vos affectionnés serviteurs.
Les membres composant le conseil générai des armées de Bretagne,
Le comte Joseph de Puisaye, générai en chef; de la Contrie, Guiilot.
Instructions générales données à M. le Chevalier de la Gakde , pour les quartiers-généraux des différens chefs,
i° M. le chevalier de la Garde portera , en toute diligence , ses dépêches au quartier-général du vicomte et général de Scepeaux.
20 11 lui donnera les renseignemens dont je suis convenu avec lui, sur un personnage qu'il est urgent de connaître. *
Il lui exposera les motifs de sa mission, et hii demandera les instructions particulières à son armée.
3° Il lui recommandera d'engager le marquis
de la Ferronnière à partir aussitôt son arrivée à
• son quartier-général, vu l'urgence de ses dépêches
et la nécessité des circonstances.
4tt II lui présentera , pour les signer , les lettres des généraux adressées à S. M. T. C., à S. M. B. , et à S. A. R. Monsieur, ainsi qu'à M. Duchesnier ,
député du général Charette, pour la lettre adressée au roi d'Angleterre seulement.
5° 11 lui demandera autant d'originaux de l'arrêté concernant la nomination de l'agent-général , qu'il en aura besoin , et le priera de faire passer les autres à l'agent, dans le plus court délai.
Nota. Il demandera en outre au général Sccpeaux , la lettre adressée à l'agent par le général Charette , et qu'il lui a fait remettre par M. Dordierc.
6° 11 prendra avec lui , si le général le juge convenable, un officier envoyé de sa part pour le transport des fonds qui lui sont destinés.
7° 11 le priera de vouloir bien instruire l'armée d'Anjou de l'arrivée du comte de Serent à son quartier-général , par M. de la Ferrounière , qui l'accompagne, et un de ses officiers.
S" 11 engagera le général vicomte de Scepeaux à former un mémoire détaillé de ses demandes et besoins, que l'agent-général présentera à S. M. B. et aux minisires, en l'appuyant de tous les motifs que les circonstances exigeront.
9° Ces instructions seront communes, tant pour le général on chef, comte de Puisayc, que pour le général de Scepeaux , en cas que l'urgence des besoins et les circonstances permettent à M. le chevalier de-la Garde de passer au quartier-général du premier de ces chefs.
io° Il les préviendra également , ainsi que le général Georges, de l'envoi des munitions qui nous
sont destinées , et les priera d'en faciliter le trans- 1 port jusqu'à l'armée d'Anjou.
1 1° 11 remettra au général deScepeaux des fonds,
avec prière de les échanger , et de tel taire passer, après ledit échange, à L'armée d'Anjou par M. le chevalier Dordière.
ia° 11 assurera tous les chefs du désir qu'a i'agent-général de répondre à leur confiance, et de servir par tout son pouvoir la cause à laquelle il a voué son existence et ses facultés.
Délibéré au Lavoir, le 29 mars 179G.
L'abbé Bernier , nommé agent-général.
Instructions données à M. le chevalier de U Garde , pour sa mission auprès de son Altesse Royale, Monsieur, frère de sa Majesté Très- Chrétienne.
i° If, Le chevalier de la Garde étant le représentant provisoire, l'agent -général de toutes les armées catholiques et royales , ne correspondra , en cette qualité, qu'avec son altesse royale, Moissiei r, et lui fera part de sa mission directement.
a0 11 se rendra en toute diligence à Edimbourg, présentera à l'approbation de son altesse royale l'arrêté des chefs, concernant l'agent-géuéral , avec les dépèches et proclamations y jointes , et en cas <J 'approbation de la part de son altesse royale, lui exhibera l'acte dosa nomination, comme secrétaire de légation , avec prière d'y ajouter , en cette qua-
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lité, des lettres de créance pour exercer ses fonctions auprès de S. M. britannique, et des puissances belligérantes.
3° Il prendra, de son altesse royale, tous les renseignemens , ordres et instructions, qu'elle jugera convenable de lui donner. L'intention des chefs et de l'agent qu'ils ont désigné , étant de seconder les vues de son altesse , et de ne rien faire qui puisse leur être opposé.
4° Il présentera à son altesse royale un exemplaire de la lettre circulaire , adressée par l'agentgénéral aux prêtres de la Vendée et pays insurgés , en exprimant, à son altesse, la sincère douleur dont il est pénétré, de ce qu'il n'a point été désigné jusqu'à ce jour de supérieur ecclésiastique dans ces contrées, qui, revêtu du pouvoir du Saint- Siège , eût rappelé tout à l'uniformité. Il priera son altesse royale de prendre dans sa sagesse les mesures convenables à cet égard.
5° 11 témoignera , à son altesse royale , combien ragent-général des armées est pénétré de reconnaissance pour ses bontés, et désire, en vouant à son service son existence et ses facultés , répondre à ses désirs , et satisfaire entièrement à ses vues.
6° Il suppliera son altesse royale , tant au nom de l'agent, qu'en celui des officiers de l'armée d'Anjou, d'accorder à M. le chevalier d'Àutichamp , et aux autres chefs , les grades et dignités militaires que sollicitent leurs services, leurs fonctions actuelles, et l'opinion publique. Les peuples applau-
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diront aux grâces et aux faveurs que son altesse royale répandra sur eux à cet égard.
Délibéré au château du Lavoir , le 29 mars 1 796. L'abbé Bernier , nommé agent-général.
Vu et approuvé; le comte Joseph de Puisaye.
Lettre du comte Joseph db Pdisaye à M. le marquis de Spinola, ambassadeur de la république de Gênes auprès de S. M. britannique.
Ce 29 avril 1796.
Monsieur le Marquis ,
L'intérêt que vous m'avez témoigné , pendant mon séjour à Londres , prendre à la cause pour la- » quelle nous combattons, m'engage à vous adresser M. le chevalier de la Garde, représentant provisoire des armées royales de France : je ne doute pas qu'il ne trouve* auprès de votre excellence tous Jes secours que vous êtes dans le cas de lui procurer, tant près du gouvernement britannique, qu'auprès de votre sérénissime république. M. le chevalier de la Garde vous donnera tous les renseignemens que vous pouvez désirer , tant sur notre position, que sur nos moyens, qui, malgré Jes malheurs partiels que nous avons éprouvés, malheurs inséparables d'une guerre aussi longue et aussi opiniâtre que celle que nous avons soutenue jusqu'ici , sont néanmoins aussi puissans et aussi étendus qu'ils l'ont jamais été , et qui n'attendent, pour se développer, que les secours des
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puissances dont l'intérêt, toujours commun aiaéc le nôtre , en a paru trop long-temps séparé.
Je suis avec un bien respectueux attachement, M. le marquis, votre très humble et très obéissant serviteur. Signé, le comte Joseph de Puisa ye.
Lettre du comte de Puisàye, à S. A. R. Monsieur,
Comte d'Artois.
Ce 29 avril 1796.
Monsieur,
M. le chevalier de la Garde, charge des pouvoirs de toutes les armées royales, aura l'honneur de remettre celte lettre à Monsieur.
Votre altesse royale verra sans doute avec plaisir cette réunion si long-temps désirée de tous les ûV dèles sujets du roi, qui, u'ayant eu jusqu'ici que le même but, vont agir désonnais par les mêmes moyens, et présenteront à leurs amis et à leurs ennemis cet ensemble d'action qui doit nourrir la confiance des uns, en redoublant la terreur des l autres.
M. le chevalier de la Garde parlera à Monsieur avec la franchise que lui inspire le caractère dont il est revêtu. 11 lui fera connaître la vérité, qu'on a tant de fois cherché à éloigner de votre altesse royale: il lui dira quels sont nos moyens, ce qu'il faut faire pour les accroître, les faire prospérer, et en obtenir le seul résultat qui a été jusqu'ici le seul objet de uos vœux; il ne lui dissimulera pas que la couronne de Iran oc, que l'anarchie a bien
cherché a anéantir, mais sur laquelle nos ambitieux n'avaient encore osé porter des yeux avides, «va bientôt être disputée par plusieurs partis, « que la France entière va bientôt demander un • roi, et que les princes légitimes n'ont qu'à se « montrer pour fixer toutes les incertitudes , et ■ anéantir toutes les prétentions » . Mais aussi le temps presse; il n'y a plus un instant à perdre: plus tard , je serais encore destiné à dévorer l'amertume de n'avoir donné que des avis sincères, mais mal écoutés; et les fidèles serviteurs du roi et de votre altesse royale, réduits à des regrets stériles, et, je dois le dire, impuUsans, sauront bien mourir pour vous, mais i|s ne scelleront pas de leur sang le triomphe d'un usurpateur, que la lassitude , l'ennui de l'anarchie et l'épuisement de tous les moyens auront laissé s'asseoir sur le trône de vos pères, et que la soif de la paix, et l'épreuve d'un gouvernement doux et protecteur pourraient y maintenir contre tous nos eilbrts. J'acquitte un devoir pénible en parlant à Monsieur; mais je soutiendrai jusqu'à la fin le caractère que je lui ai toujours montré; et l'expérience, jusqo'ici, a pu prouver à votre altesse royale que je suis pcut-êlre le seul qui lui ai fait cutendre le langage de la vérité, comme ma conduite passée et à venir lui prouvera mon dévouement sans bornes, et mon constant attachement à mon roi et à son auguste personne.
Je suis avec le plus profond respect, de Mon-
a54 correspondance sieur, le très humble et très obéissant serviteur,
Le comte Joseph de Puisaye.
Lettre du comte Joseph de Puisaye , àM.le comte de Staremberg, ambassadeur de S. M. impériale auprès de S. A/, britannique.
Ce 29 avril 1796.
Monsieur le comte ,
L'intérêt que tous avez toujours témoigné prendre à la cause pour laquelle nous combattons, m'engage à vous adresser M. le chevalier de la Garde, représentant provisoire des armées royales de France; je ne doute pas qu'il ne trouve auprès de votre excellence, tous les secours que vous êtes dans le cas de lui procurer, tant auprès du gouvernement britannique, qu'auprès de S. M. impériale. M. le chevalier de la Garde vous donnera tous les renseignemens que vous pourrez désirer, tant sur notre position , que sur nos moyens, qui', malgré les malheurs partiels que nous avons éprouvés , malheurs inséparables d'une guerre aussi longue et aussi opiniâtre que celle que nous avons soutenue jusqu'ici, sont néanmoins aussi étendus qu'ils l'ont jamais été, et qui n'attendent, pour se développer, que les secours des puissances, dont l'intérêt toujours commun avec le nôtre, en a paru trop long-temps séparé.
Je suis avec respect, M. le comte, de votre excellence, le très humble et très obéissant servi tcury
Le comte Joseph de Puisaye.
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Lettre du comte Joseph de Puisaye à M. Windham, ministre de 5. M. britannique.
09 Avril.
Monsieur,
M. le chevalier de la Garde retourne vers vous , chargé des pouvoirs de toutes les armées royales, en attendant l'arrivée de l'abbé Bernier. Il vous dira quelle est notre position : elle est bien éloignée d'être celle que des malheurs partiels peuvent la faire supposer; jamais nos moyens n'ont été plus étendus, et l'insurrection en paraissant s'éteindre dans quelques parties, ne fait que s'accroître davantage aux extrémités. Paris est déchiré par des troubles toujours renaissans, et qui semblent de- . voir bientôt éclater, plus vivement que jamais. 11 dépend donc de vous de nous faire triompher cette année, en nous secourant abondamment et à temps. J'ai six mille hommes soldés â présent, j'en aurai cinquante, quand j'aurai de l'argent; je compte très incessamment sur le débarquement que je vous ai demandé; surtout des hussards et des canonniers. Dans peu je serai en état, à ce moyen, de recevoir les régimens de Castries et de Mortemart. Secondez-moi, monsieur, secondez-moi vivement; éloignez de vous les intrigans, les gens qui se mettent entre nous et vous, entre nous et les princes ; n'employez que ceux que je vous demanderai : point de Desmoutier, de Bersau , de Bail , et de gens de cette espèce ; ils ont manqué tout perdre;
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ils perdraient tout. Dans peu la scène de la révolution va changer, la France sera toute royaliste : mais plusieurs partis vont la déchirer. Envoyeznous un prince; qu'il vienne seul, et il pourra reconquérir la couronne; mais qu'il vienne promptement. J'attends le petit livre que vous m'avez promis. M. de la Garde mérite votre confiance, il vous dira tout; il ne vous dira jamais assez combien je conserverai toujours pour vous les sentim en s les plus vifs d'attachement, de reconnaissance et de respect. Le comte Joseph de Puisaye.
P. S. Si sir John Waren a quelquefois l'honneur de vous voir, veuillez me rappeler à son souvenir, il ne sortira jamais du mien.
M. le chevalier de la Garde, en s'étahlissant auprès de vous, n'aura de ressources pour exister que celles qu'il obtiendra du Gouvernement; il a perdu tout ce qu'il avait: il sera nécessité a des frais étrangers à lui, et relatifs à la mission dont il est chargé. Je lui ai assuré qu'il n'y avait aucune inquiétude à avoir à cet égard, et qu'il suffisait qu'il vous fût adressé, et que vous voudriez bien pourvoir abondamment à tout.
Lettre du comte de Pcisaye, A M. l'abbé de Galonné, London, Hans place floanc strect. n° 4-
iq Avril.
Je vous adresse, mon cher abbé, M. 1er chevalier de la Garde, agent des armées royales de
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France. 11 causera beaucoup avec vous, ce qui vous donnera les moyens de causer avec le public. Adieu , mon cher abbé , pensez quelquefois â moi . parlez-en peu, et j'espère, quelque chose qui arrive, que nous nous reverrons, et que les intrigans ne recueilleront de toutes leurs manœuvres , passées et futures, que le mépris qu'ils méritent.
Recevez les assurances dcunon constant attachement. Le comte Joseph de Puisayb.
P. Si M. de la Garde a beaucoup de choses a faire imprimer : il se recommandera à vous , et je lui ai dit combien vous êtes obligeant.
Lettre du comte de i'i isaye au duc de Lévis, aidemarécfiai'r)énèral-de$'logis des armées catholiques et royales.
Je vous adresse, M. le duc, M. le chevalier de la Garde, agent de toutes les armées royales auprès des puissances étrangères. Je profite avec e m prés*» sèment de cette Occasion pour vous dire combien j'ai été sensible aux marques d'amitié que vous m'avez données, que j'en conserve précieusement le souvenir, et que je désire aussi vivement de vous revoir ici, que je crains d'y voir des intrigans, qui nous ont fait tant de mal.
Veuillez rendre à M. de la Garde tôus les services qui dépendent de vous, et recevoir lès assurances de mon éternel attachement
Le comte Joseph de Plisaie.
Instruction particulière donnée par le générai en chef des armées catholiques et rogaies de Bretagne 9àM.le chevalier de la Garde , agentgénérai provisoire.
M. le chevalier de la Garde se rendra en toute diligence à Londres, auprès de M. Windham, et lui communiquera la mission dont il est chargé.
Il sollicitera auprès de lui un ordre du gouvernement, pour que tous les Français arrivant de France, dans quelque port d'Angleterre que ce soit, y soient retenus jusqu'à ce qu'ils aient justifié des raisons qui les y amènent , ou s'ils sont munis de passe-ports du général en chef des armées catholiques et royales de Bretagne, et enfin jusqu'à ce qu'ils se soient fait reconnaître , afin de juger si leur admission ou leur renvoi est nécessaire au bien du service.
Il priera également M. Windham de ne permettre qu'aucun Français ne s'embarque pour les armées catholiques et royales , qu'il ne soit muni d'un passe-port de l'agent-général des armées, ou de M. le prince de Bouillon.
M. le chevalier de la Garde se fera autoriser par M. Windham , à ouvrir toutes les lettres adressées d'Angleterre aux provinces occupées par les armées catholiques et royales , ou venant de ces provinces en Angleterre, et à ne les faire passer qu'après en avoir examiné le contenu.
M. le chevalier de la Garde étant l'agent-général
de puisàye. a5g provisoire de toutes les armées catholiques et royales, correspondra en cette qualité, directement, et sans intermédiaire, avec son altesse royale, Monsieur , avec les ministres de S. M. B. , et ceux des puissances belligérantes.
Au quartier-général, le 3o avril 1796.
Le comte Joseph de Puisàye , générai en chef.
M. le chevalier de la Garde rappellera à M. Windr ham la promesse qu'il avait faite à M. de Puisàye , de faire continuer les appointemcns de toutes les personnes qui s'éloigneraient de leurs corps pour prendre du service dans les armées royales et catholiques ; il sollicitera auprès de son excellence l'autorisation de réclamer auprès des chefs des différens corps les appointemens dus à chacun des officiers aujourd'hui présens aux armées catholiques , et demandera trois mois d'avance en leur faveur , sur leurs appointemens à venir.
Le comte Joseph de Puisàye , général en chef
N. B. Cette note est surtout particulière à ceux qui sont entrés en France , détachés de Quiberon , du corps de Royal-Emigrant , et de ceux qui , faits prisonniers dans ceux de Damas , Béon , Rohan , Salin, etc. , ont trouvé les moyens de s'évader, et continuent leur service dans les armées royales. L'impossibilité de recueillir des états exacts engagera M. de la Garde à demander une somme à compte pour cet objet.
Lettre du comte de Puisa ye , au commandant des forces navales de S. Af . britannique , dans
ia baie de Quiberon.
Au quartier» général des armées catholiques et royales de Bretagne, 8 mai, 1796.
J'ai l'honneur de prier M. le commandant des forcés navales de sa majesté britannique, dans la baio de Quiberon, de vouloir bien accueillir M. le
chevalier de la Garde, envoyé des armées royales auprès du gouvernement, et de lut procurer les moyens de se rendre sans délai à sa destination.
J'ai aussi l'honneur de l'engager à refuser le passage en Angleterre à tous ceux qui ne seraient pas munis d'un passe-port du conseil général ou de moi, et de ne pas les recevoir à son bord, mais de les renvoyer à terre, quelques raisons qu'ils puissent alléguer. Je suis instruit que plusieurs à qui on a eu des raisons de refuser des passe-ports, cherchent à s'embarquer frauduleusement; de ce nombre sont un chevalier de Coibcrt , et un M. de V axtcfiraud. Ces messieurs peuvent servir leur pays et partager les dangers de leurs- compatriotes ; une pareille défection estdu plus mauvais exemple.
M. le commodore voudra bien agréer mes vife remercîmens pour le zèle avec lequel la marine anglaise nous assiste si obligeamment, et recevoir l'assurance de mes sentimens respectueux.-
Le comte Joseph de Puisaye, général en chef.
ET AUTRES PIECES SAISIES A DIFFERENTES ÉPOQUES
Lettre du marquis d'Autichamp , oncle du chevalier d'Autichamp. d l'abbé Bernier.
Londres, le 3 mars 1795.
Quoique je n'aie pas, monsieur, l'honneur d'être connu de vous, l'intérêt et l'amité que vous accordez à mon neveu vous donnent des droits à la
reconnaissance de tout ce qui le touche; et, à ce titre, je suis fort aise d'avoir â vous offrir l'expression de toute la mienne. Je vous demande de vouloir bien lui continuer les mêmes sentimens. Je désire fort cfue les circonstances, en me donnant la possibilité d'aller me réunir à ceux qui ont tant fait pour le rétablissement de l'autel, du trôné et de l'ordre, me procurent aussi les moyens de me rapprocher de vous, monsieur, et de vous prier d'agréer, avec ma vénération, l'assurance du bien sincère attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être , votre très humble et très obéissant serviteur,
d'Autichamp.
Lettre du marquis d'Autichamp d l'abbé Bernier.
Londres, le 5 mai 1795.
Quoique je n'aie pas, monsieur, l'honneur d'être connu de vous, la considération que vous
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accorde M. <le Stofllct, m engage à m'y adresser avec confiance i pour vous prier de me rendre un service; j'écris à ce général, pour lui faire part du désir que j'ai d'aller me réunir à lui , pour lui offrir mes services et mon zèle. Je ne doute pas qu'il ne vous communique ma lettre. Vous y verrez , monsieur, la manière dont je m'explique sur cet objet; je n'entrerai donc point dans de nouveaux détails; il me suffit de vous demander avec instance devouloir bien assurer M. deStofllct qu'aucun motif d'ambition n'a déterminé ma démarche. Je ne puis avoir que celle de mériter l'estime et l'intérêt d'un homme qui fixe les regards de l'Europe, et qui peut influer de la manière la plus heureuse sur le sort de tout ce qui existe de vrais Français. Devenir le compagnon de ce générai est un titre dont je me glorifierais , et qui remplirait tous mes vœux; et si, par votre influence, monsieur, je puis hâter ce moment, j'en serai d'une reconnaissance extrême.
J'ai l'honneur d'être, avec des sentimens pleins de vénération , mousieur, votre très humble et très obéissant serviteur, d'Autichàmp.
Lettre du marquis d'Autichàmp \ au vicomte
DE ScEPEAUX.
Ldndrcs, Wigmore slreet, u° 49, Cavcndish square, le ie,mars 1796.
M. le comte de Bourmont veut bien se charger, M. le vicomte, de vous porter le vœu que je forme
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depuis long-temps d aller me réunir sous vos drapeaux , et de combattre sous vos ordres ; je me flatte que vous me connaissez assez , et me rendez assez de justice pour croire que je n ai pas une autre prétention , et que ma seule ambition , en vous demandant d'aller vous joindre, est de vous être agréable. Tant de raisons m'attachent à vous, M. le vicomte, et me font compter sur votre amitié, que je me plais à croire que, si ma proposition rencontrait quelques obstacles, vous me le marqueriez avec la franchise et la loyauté qui doivent toujours exister entre deux hommes de notre espèce. Me croyant sûr de vos sentimens, je vous observe que dans cette circonstance il ne faut pas que vous les écoutiez seuls; quelque flatté que je sois de votre suffrage, je désire et vous supplie de vouloir bien, si vous me l'accordez, y réunircelui des chefs de votre armée. J'espère que, ne me prévalant ni de mon âge, ni de mon grade, n'ayant d'objet que de les imiter et de mériter leur estime , ils ne verront en moi qu'un homme animé, comme eux, du désir de contribuer au rétablissement de l'autel, du trône et de l'ordre. Si , sous ces rapports, mes services vous sont agréables, dès que vous me l'aurez manifesté, je ne tarderai pas à me rendre près de vous ; mais je vous demande de vouloir bien me renvoyer sur-lechamp quelqu'un avec une lettre que je puisse montrer, qui sera mon titre pour obtenir de Monsieur l'agrément d'aller vous joindre, et du
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gouvernement anglais les moyens d'exécuter ce projet.
Datis le cas, M. le vicomte, où vous me manderiez d'arriver, je vous prierais de me dire si vous voulez des officiers, dans quel nombre, de quelle arme? J'en ai quelques-uns à ma disposition; et il me serait facile' d'en trouver d'autres dont j'ai lieu de croire que vous serez content ; mais il faudrait, dans ce cas, que vous m'écrivissiez une lettre ostensible, et que vous en joignissiez une pour M. de \\ indham , afin qu'il fût informé de .votre demande ; et qu'en lui désignant les individus, je pusse obtenir pour eux le passage, et quelques secours pour les frais de la route.
Agréez , M. le vicomte, l'assurance de l'ancien et inviolable attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être , votre très humbre et très obéissant serviteur, . d'Autichamp.
Lettre du marquis d'Autichamp» à M. de
ScKPEAUX.
Londres, le Ie» mars 1796.
( Pour vous seul , s'il vous platt )
Après vous avoir écrit, M. le vicomte, comme à celui que je désire pour mon chef, je vais prendre le style qui convient le plus â l'amitié, et aux anciens sentimens qui m'attachent à vous: c'est le langage dont je me sers pour vous demander de
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me marquer, le plus tôt possible et bien franchement , si mes propositions vous agréent ; croyez qu'en désirant de me réunir à vous , je n'ai que la prétention de vous être utile; les mêmes motifs nous animent. Je n ai d'ambition que celle de contribuer au rétablissement des autorités légitimes, et de jouir ensuite tranquillement de 1 état dans lequel je suis né, et dont je ne me départirai jamais. Si vous n'apercevez nul obstacle à mes projets, et si des difficultés (qui , je suis bien sûr, ne viendront pas de vous) ne s'y opposent pas, je partirai à votre premier appel , et j'arriverai à vous dans la confiance que je trouverai un ami, et qu'aussi vous me croirez invariablement le vôtre.
• Je joins ici deux lettres que j'écris à M. de Stofflet. Dans le cas où je pourrais me réunir à vous, vous voudrez bien seulement lui envoyer celle où je lui fais des remerctmens de la manière dont il traite mon neveu; si, au çontraire, je ne puis remplir le vœu que je forme d'être avec vous , je vous serai obligé de lui faire passer celle où je lui demande, d'aller le trouver. Comme je mets en vous toute ma confiance , c'est à vous de déterminer mes démarches ; mais vous savez ce que je préfère; et désirant uniquement d'aller dans le seul endroit où il convient, je pense, à un bon Français d'être, vous sentirez sûrement que tout m'appelle du côté où l'on fait la guerre, où je me réunis à la noblesse de la province où je suis né, où j'ai des propriétés, et où enfin je vous trouve
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jouant uu rôle qui fixe sur vous les regards de l'Europe, et fait que vous êtes devenu l'espérance de votre pays. Si, comme je l'espère, vous avez des succès, il sera heureux d'en partager la gloire, et j'y contribuerai de tout ce qui me reste de forces; si, au contraire, la fortune ne nous est pas favorable, je saurai, j'espère, comme un autre, en soutenir les revers.
Adieu , M. le vicomte; songez à mon impatience; écrivez-moi un mot particulier, joignez-y une lettre que je puisse montrer à Monsieur et aux ministres anglais, et rendez justice au bien inviolable attachement que je vous ai voué , et avec lequel j'ai . l'honneur d'être, votre très humble et très obéissant serviteur, d'àutici^mp.
P. S. Je joins ici une série dè questions auxquelles je vous prie de vouloir bien répondre. J'envoie aussi une procuration à mon neveu pour régir mon bien. Gomme tout mon avoir est dans l'étendue qu'occupe votre armée, je vous demande de le protéger, et d'aider mon neveu dans les opérations qu'il pourra faire pour mes intérêts.
Questions adressées à M. ie vicomte de Scepeaox.
Pourrai-jc emmener deux domestiques , ou un au moins?
Ayant fort peu d'argent, et devant laisser à ma femme de quoi exister, aurai-jc assez de cent louis pour fournir aux choses dont j'aurai le plus pressant besoin?
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Pourrai-je me procurer, dans le pays, un ou deux bons chevaux ? Il m'est impossible de faire la guerre toujours à pied, parce que je suis vieux et mauvais piéton.
En quoi doit consister mon petit équipage? Je suppose qu'un ou deux porte-manteaux, garnis des choses les plus nécessaires, sont tout ce qu'il me faut, encore sera-t-il peut-être impossible de les transporter.
Gomment devrai- je être vétu? Je suppose que ce ne sera pas avec mon habit de maréchal-decamp.
Pourrai-je porter le cordon rouge et l'ordre de M onsieurt aujoùrd'hui\roi ?
Trouve-t-on des selles, brides et mors, pour équiper des chevaux ?
Faut-il d'autres armes qu'un sabre, des pistolets? J'ai un bon fusil à deux coups.
Lettre du marquis d'Autichamp , à son neveu ie
chevalier d'Autichamp.
Londres, Wigmore Street, n* 49 > Cavendish square, le 1" mars 1796.
M. le comte de Bourmont veut bien, mon cher neveu , se charger de vous remettre cette lettre ; je nevous répéterai point la peine que me fait éprouver votre silence, j'aime mieux ne vous parler que de la joie que me cause votre bonne conduite. Si vous aviez besoin d'encouragement, je vous dirais que vous faites le bonheur de tous les vôtres ;
que tous serez la consolation des jours de votre vieux oncle, qui brûle d'envie de se réunir à vous. Je ne dois pas vous laisser ignorer aussi que Monsieur m'a parlé de vous avec une bonté extrême ; et tout ce qui l'entoure, avec infiniment d'intérêts : on a , surtout , loué votre manière simple et non exagérée de rendre compte. Enfin, vous avez eu à l'IIe-d'Yeu, les succès qui conviennent à un homme comme vous, et qui, lorsque je les ai appris , m'ont causé la plus vive satisfaction : elle eût été complète, si j'avais pu vous embrasser. J'ai su aussi que vous aviez écrit d'une manière qui a eu du succès. Continuez à faire de votre mieux pour le bien de la chose.
Je vous envoie ma procuration , que j'ai fait faire aussi illimitée qu'il m'a été possible. Je vous donne confiance entière pour tout , excepté pour vendre , parce que , tant que je conserverai l'espérance de rentrer en France , j'aurai celle de pouvoir reprendre mon bien , dans quelques mains que je le trouve.
Pouvez- vous me mander (sans la compromettre) où est votre mère; ce serait une grande consolation pour votre père , d'en avoir des nouvelles ; si vous pouvez aussi lui mander ou à moi , ce qu'il est advenu de Sainte-James , vous me feriez un grand plaisir, parce qu'il est fort inquiet sur tous ces objets ; vous ne devez pas non plus manquer de lui écrire. Je sens, par la peine que me cause votre silence , ce qu'elle doit lui faire. Il est encore
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en Allemagne , mais je crois qu'il se dispose à revenir en Angleterre incessamment. Si vons lui écrivez, adressez-moi vos lettres, pour plus de sûreté ; je les lui enterrai.
J'écris , mon cher Charles, à M. Stofflet, pour le remercier de l'intérêt qu'il vous accorde; j'aurais eu envie d'aller me réunir à lui , parce que c'était un moyen d'être avec vous ; mais mes propriétés étant en Anjou, je crois que c'est là qu'il faut que je demande à être; et si M. le vicomte de Scepeaux veut de moi, je le joindrai dès que je le pourrai.
Je vous envoie une série de questions , auxquelles , si cela vous est possible , vous me ferez plaisir de répondre , au moins autant que vous le pourrez; vous sentirez qu'il m'est essentiel d'avoir ' des renseignemens sur M. d'Esmarquais, qui est la cheville ouvrière de mes affaires, et que je serais très heureux de retrouver , s'il était resté dans la bonne route.
Votre frère doit remettre pour vous une lettre à M. de Bourmont K. il n'a pas moins d'impatience que moi de vous joindre, mais nous attendrons lappel; je l'avais fait capitaine dans mon régiment. Vous savez que nos corps ont été supprimés ; je l'ai placé lieutenant dans le régiment de Castries , parce qu'il faut vivre, et que ni lui, ni moi n'avons bientôt plus rien : ainsi , mon ami , faitesnous arriver près de vous , parce qu'il est nécessaire de toute manière d'en finir.
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Le chevalier de Beau mont , que je crois que tous connaissez, part avec les Vendéens , c'est un brave à quatre poils , et qui a un zèle qu'il faudra môme contenir, soyez son Mentor, mon cher Charles , afin qu'il ne se fasse tuer qu'à bonne enseigne ; au moins qu'il m'attende pour cette opération , parce que plus on est de faux, plus oh rit.
Votre tapte me charge pour vous de mille choses les plus tendres : elle vous aime de tout son cœur , vous croit son enfant, et voudrait bien vous embrasser; mais elle n'en a guère l'espérance; c'est . pour elle que je vous engage plus particulièrement à vous charger de mes intérêts , et à tâcher de me faire retirer quelque chose de ma terre, parce que si ; comme je m'en flatte , je vous joins , elle restera ici sans ressources que celles que vous lui ferez avoir de notre bien , et en la quittant , je voudrais au moins avoir la consolatien d'apprendre que je la laisserai à l'abri de la misère.
Adieu , mon cher Charles, c'est du meilleur de son cœur que votre vieux oncle vous embrasse , et vous est attaché pour la vie. " d'Actichamp.
Note pour M. le Chevalier d'Actichamp.
Le chevalier d'Autichamp réclamera { autant qu'il pourra le faire , les arrérages des fermes et objets appartenans à notre terre de Château-Gontier, depuis l'époque de 1788, que nous n'en avons pas eu de comptes, et plus particulièrement
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depuis le 17 juillet 1789, que nous sommes émigrés.
11 s'informera de ce qu est devenu M. d'Esmarquais , qui é£ait à cette époque notre homme d'affaires ; il paraissait alors fort attaché à nos intérêts, et même avait été persécuté pour cette raison. S'il existe , il le verra, tâchera de savoir s'il est toujours dans les mêmes sentimens ; et dans ce cas, il en tirera tous les éclaircisseméns qu'il pourra, pour nos intérêts.
11 tâchera de savoir par lui , ou par tout autre moyen , dans quel état sont les fermes et fermiers de Château-Gontier ; si ceux-ci sont animés d'un bon esprit, s'ils aiment encore leur seigneur.
Il tâchera de découvrir dans quel état est la forêt de Château-Gontier, et si la coupe qui devait s'en faire , d'après la vente que j'en avais faite en 1788, a eu lieu; si M. d'Esmarquais en a reçu l'argent , enfin, ce que cette afFairc est devenue.
Il me serait essentiel de savoir , s'il y a eu des parties de ma terre de vendues , et quelles elles sont.
Il serait nécessaire de connaître l'esprit de la ville do Château-Gontier: ira été annoncé comme très mauvais. Y existe- t-il encore d'honnêtes et braves gens ? en quelle force y sont les patriotes ? en font-ils un poste ?
Je voudrais savoir si mes meubles et ma maison oui été vendus, ce qu'alors est devenue une femme , qui me servait de femme de charge ou
de concierge ; et ce qui m'intéresse encore davantage , c'est de savoir le sort d'un enfant que j'avais confié à cette femme , et dont M. d'Esmarquais avait aussi la surveillance : il se nommait Miribel, et la femme madame Moineau.
II m'est important de savoir si les papiers et titres de ma terre sont en sûreté, ou s'ils ont été brûlés ou dispersés.
Je voudrais savoir comment s'administre la partie de mes biens qui se trouve libre et hors des mains républicaines. Les fermiers en paient-ils les fermes aux royalistes ? ou tout leur est-il abandonné? en jouissent-ils sans en rendre compte?
Quoiqu'il' soit vraisemblable que M. d'Esmarquais n'a pas été en position de m'amasser et de me conserver quelques fonds , il faut toujours lui en faire la question , et me mander sa réponse; si • elle découvrait qu'il a quelque chose à moi , il faudrait savoir quoi , parce qu'alors j'aviserais aux moyens de le faire passer à ma femme avec quelque sûreté, si j'allais moi, de ma personne, joindre les royalistes.
En supposant que j'aie oublié quelques objets , j'autorise le chevalier Charles d'Aulichamp, mon neveu* d'y suppléer , et je lui donne tout pouvoir de régler et déterminer tout ce qu'il croira de mieux à faire pour mes intérêts , excepté que je ne lui abandonne ni ne lui donne le droit de vendre ou d'aliéner mes biens , désirant les conserver , pour avoir un droit de plus d'aller me réunir à
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mes compatriotes, propriétaires comme moi dans la province d'Anjou. 11 trouvera une procuration jointe à ces notes, à l'effet de l'autoriser suffisamment à administrer mes biens en bon et brave neveu , en qui j'ai toute ma confiance , et que j'aime tendrement.
Je désirerais savoir ce qu'est devenu M. deSouvré, de Château-Gontier ; si sa famille a éprouvé quelques malheurs particuliers; qu'on pût l'instruire que le S. Delbierre est à Londres, et voudrait bien recevoir de ses nouvelles , qu'on remettra à la personne qui prendra des renseignemens de la part de M. d'Autichamp. d'Autichamp.
Lettre du chevalier d'Autichamp , écrite de la main de l'abbé Bernier , à S. A. R. Mgr. le Comte d'Artois.
Monseigneur ,
C'est avec la douleur la plus vive que j'annonce à V. A. R. la mort du brave général au nom duquel je fus envoyé près de vous à l'Ile-d'Yeu. Victime de son zèle , il a péri par les mains des meurtriers de son roi, en montrant le courage d'un héros , et témoignant, jusqu'au dernier soupir, son inviolable attachement à la religion et â la monarchie.
Les membres du conseil de l'armée d'Anjou, instruits de ce cruel événement , ont formé la résolution de se nommer un chef. Jeune encore, et loin d'aspirer au grade que l'on voulait m offrir,
je n ai appris qu'avec surprise qu'ils m'honoraient de leutf confiance , et que leurs suffrages m'appelaient au généralat.
Prêt à tout sacrifier pour Dieu et mon roi , mon zèle et le vœu des officiers ont fixé ma résolution. J'ai marché de suite à leur tête ; et aux cris répétés de Vive le roi ! nous avons , autant qu'il est en nous , vengé la mort d'un général digne , À tous égards , de notre estime et de nos regrets.
Héritier de ses sentimens, et jaloux de marcher sur ses traces, je n'ai d'autre désir que celui d'exécuter les ordres de S. M. et ceux de V. A. R.
Votre volonté sera ma loi , et votre bon plaisir la règle de mes actions. Ce n'est qu'à cette condition , et sous la clause expresse de votre approbation , que j'ai accepté le grade qui m'était offert. Aussi périlleux qu'honorable, il flatte moins mon cœur par ce qu'il a de brillant aux yeux des hommes, que par les moyens qu'il m'offre de montrer au grand jour mon entier dévouement à la cause sacrée pour laquelle je jure de sacrifier , • s'il le faut , mon sang et ma vie.
C'est dans ces sentimens et ceux du plus profond respect que j'ai l'honneur d'être, monseigneur, de Y. A. R., le très humble et obéissant serviteur,
d'Autichamp.
m Au quartier-général, le 17 mars 1796.
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Letlre du Chevalier d'Autichamp , à S. M.
Louis XVIII.
Sire ,
La mort du général Stofllet, que trois années de combats rendaient infiniment précieux à tous les défenseurs du trône, vient d'affliger nos cœurs. Il a péri victime de son zèle , et ses dernières paroles ont exprimé les vœux qu'il formait pour V. M.
Ses officiers, plongés dans la douleur, pressés par la circonstance , et désireux de le venger se sont choisi un chef. Honoré de leur suffrage , ils m'ont pressé de marcher à leur téte. J'ai consulté mon cœur plus que mes moyens. Brûlant d'amour pour mon roi , j'ai suivi leur vœu : leur bravoure a tout fait. Des avantages précieux et multipliés ont été la récompense de leur zèle, et la plus douce consolation que je pusse espérer.
Mais sujet fidèle et soumis , je ne connais pour loi que la volonté de V. M. Je n'ai accepté le commandement provisoire d'une des armées la plus dévouée à son service , que sous son bon plaisir. J'attends ses ordres pour m'y conformer; et je suis avec le plus profond respect, sire, de V. M., le très humble et très obéissant servi teur et sujet ,
d'Adtichamp.
Nevi, le 17 mars 1796.
Lettre du chevalier d'Autichàmp ,âS.M. Georges ,
roi d'Angleterre.
Sire ,
Les chefs du parti nombreux et puissant , qui soutient en France les droits de son monarque , sentaient depuis long-temps la nécessité d'établir entre les puissances belligérantes et les royalistes de l'intérieur , une correspondance suivie.
De cet établissement devait résulter un ensemble dans les opérations, capable de produire les plus heureux effets , et de faire obtenir tant au dedans qu'au dehors les succès les plus brillans.
Entravés par les circonstances, ils n'avaient pu jusqu'à ce jour réaliser ce projet salutaire. Mais enfin réunis, soit en personnes , soit parleurs députés, ils ont unanimement arrêté de présenter à à] vôtre majesté et aux puissances belligérantes, comme agent général , revêtu de leur confiance intime , instruit plus qu'aucun autre de leur position , de leurs moyens et de leurs besoins respectifs ; M. l'abbé Bernier.
Puisse l'objet de cette mission , et l'agent chargé de la remplir , être agréable a votre majesté ; lui présenter, au nom de l'immense multitude de Français fidèles à leur roi , avec l'expression de leurs vœux pour son bonheur , celle de la reconnaissance dont ils sont pénétrés pour les secours qu'elle a daigné lui accorder.
Nous sommes , avec le plus profond respect ,
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sire, de votre majesté les très humbles et très obéissans serviteurs ,
d'Auticiiahp , général en chef de l'armée du Haut-Poitou ; Chesnier-Duchesne, député du général CharetU ; le comte Joseph de Puisaye, le vicomte de Scepkaux.
Du quartier-général, ce a8 mars 1796.
Lettre du ciievalier d'Ai tichamp, au ministre
anglais Win du a m.
Monsieur,
Successeur du brave et généreux Stofllet, je vous fais, ainsi qua leurs excellences, vos collègues, les ministres de sa majesté britannique, au nom de l'armée qui m'a donné sa confiance, et en mon particulier, les remercîmens les plus sincères pour les secours que vous daignez nous accorder, et les intentions généreuses que vous nous témoignez.
Jaloux d'établir une union intime, une correspondance suivie , et un ensemble d'opérations vivement désiré entre les puissances belligérantes et les royalistes français , les chefs de toutes les armées ont cru devoir, sous le bon plaisir de S. M. très chrétienne, et l'agrément provisoire de son altesse royale, Monsieur, frère du roi, nommer un agent général et unique, résidant près sa majesté britannique, comme centre des relations politiques des dUFérens cabinets de l'Europe.
Le suffrage unanime des chefs, a désigné, pour
cette place, M. l'abbé Bernier, que ses talens, ses connaissances politiques et locales, mettaient plus dans le cas que personne de remplir cette utile et glorieuse fonction.
Mais le succès de mes projets, la nécessité de prendre de lui des renseignemens utiles, son influence sur l'esprit du peuple, et la mort de mon prédécesseur, rendent sa présence indispensable pour quelque temps dans le pays où je commande.
11 a choisi, pour secrétaire de légation, M -le chevalier de la Garde , digne à tous égards de notre confiance et de la sienne. Permettez qu'il remplisse par intérim, près de sa majesté britannique, les fonctions qui lui sont dévolues.
Il vous confirmera ce que , depuis long-temps , nous avons annoncé : l'indispensable nécessité de faire, en faveur du parti royaliste français, les plus grands efforts, pour ranimer l'esprit public, soutenir l'enthousiasme, seconder l'élan de tous les cœurs, et faire, en attaquant la république au dehors , la diversion la plus puissante au dedans.
Ces vues s'accorderont sans doute avec les vôtres. L'agent général, qui ne tardera pas à le suivre, vous exprimera les mêmes désirs; et d'après les intentions bienfaisantes que vous manifestez, nous ne doutons pas qu'ils ne soient favorablement accueillis.
J e suis, avec respect, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, d'Autichamp.
Au quartier-gelfêral , ce 28 mars 1796.
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Lettre du chevalier d'Autichamp, à S. A. II. Monsieur, comte d'Artois, à Edimbourg.
Monseigneur ,
J ai souscrit avec toute la satisfaction possible , à l'arrêté qui présente à sa majesté et à votre altesse royale, M. l'abbé Bernier, comme agent général des défenseurs du trône, auprès des puissances belligérantes.
11 est digne, à tous égards, de notre confiance, et le suffrage unanime des chefs est le plus bel hommage rendu à la conduite qu'il a tenue; mais en priant votre altesse royale, comme successeur du brave Stofllct, de ratifier en sa faveur le vœu général des armées et des royalistes de l'intérieur, je ne puis oublier les intérêts du pays qui m'a donné sa confiance.
La présence de M. l'abbé Bernier y est nécessaire encore pour quelque temps; il y secondera nos projets par son influence , et en facilitera l'exécution par ses moyens. Ce temps sera court, je l'espère; mais en attendant permettez, monseigneur, que M. le chevalier de la Garde , qu'il a choisi sous votre bon plaisir, et en cas d'approbation de la part de votre altesse royale, pour secrétaire de légation , remplisse, par intérim, les fonctions qui lui sont dévolues. 11 a déjà rempli près du cabinet d'Angleterre une mission importante avecavantage. J'espère de ses nouveaux efforts d'autant plus de succès, qu'il sera bientôt suivi par celui que notre
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confiance unanime présente à voire allesse royale. J'attends de sa bonté ce service important : elle m'est connue, et j'y recourrai toujours avec la plus intime confiance.
Je suis avec le plus profond respect, monseigneur, de votre altesse royale, le très humble et obéissant serviteur,
d'Autichamf , générai en chef de l'armée d'Anjou et Haut-Poitou.
Du quartici -gcndral de l'armée d'Anjou, ce ;8 mars 179C.
Lettre du chevalier o'àutichamp, à S. M. Louis XVIII, à Vérone
Sire,
Le plus vif et le phis pure attachement à la cause sacrée que nous défendons depuis si long-temps ; le désir d'établir, entre tous les chefs , une communication intime et suivie; la nécessité d'un centre unique de correspondance entre les puissances belligérantes et les royalistes de l'intérieur; le dé* vouement le plus parfait et le plus respectueux aux intérêts et â la gloire de votre majesté, nous ont dicté l'arrêté ci- joint; il est l'expression de nos travaux et le témoignage de notre confiance entière et unanime dans les lumières, les connaissances ctlestalens de M. l'abbé Bernier.
Mais, su jets fidèles de votre majesté, jaloux de seconder en tout ses désirs, et fermement résolus de ne rien faire qui ne soit d'accord avec ses in-
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tentions, nous soumettons ce même arrêté à sou approbation et à celle de son altesse royale , Monsieur , lieutenant-général.
Puisse votre majesté retrouver, tant dans cet arrêté que dans les proclamations qui l'accompagnent, les vues qu'elle se propose , et les sentimens qu elle désire exciter dans le cœur de ses sujets.
Nous renouvelons , en les lui présentant , le serment solennel de ne nous jamais départir de ses vrais intérêts, et de mourir, s'il le faut, en soutenant les droits imprescriptibles d'un monarque chéri, au service duquel nous avons voué nos bras, notre existence et nos propriétés.
Nous sommes avec le plus profond respect , sire, de votre majesté, les très humbles et obéissans serviteurs et sujets ,
Signé, d'Avticoamp, générai en chef de l'armée d'Anjou et du Haut-Poitou ; Ches*ie».-Duchbske , dé /ru té du générai Charette ; le comte Joseph de Puisaye , le vicomte de Scepeadk.
An qnartier-gtaéral , 18 mars 1796.
Lettre du chevalier d'àutïciiamp, à son oncle.
M. de la Garde a dû vous dire , mon cher oncle, combien j'étais désireux que vous fussiez dans ce pays , même avant la mort de M. Stofflet ; et vous ne devez pas douter combien cette envie est augmentée depuis qu'il m'est possible de vous remettre
entre les mains toute l'autorité dont le pays a bien voulu me revêtir ; mais malgré cela je ne vous y engage pas pour ce moment, notre position étant bien changée. Mon armée est, pour le moment, dans la plus grande désorganisation , et envahie de toute part par les bleus. Ces coquins travaillent les esprits dans tous les sens , et malheureusement ils ont réussi à se faire de grands partisans dans le clergé. J'ai pris le parti , pour le moment, d employer la plus grande douceur; mais si cela ne réussit pas , je suis bien décidé â y mettre la plus grande sévérité; et je puis vous donner ma parole d'honneur, que je périrai plutôt, que de jamais traiter avec cette bande de scélérats, quoique dans l'instant présent ils me fassent demander des entrevues, afin, disent-ils, de savoir ce que je désire. Je sais trop bien l'effet qu'a produit la paix dans ce pays ; mes soldats se sont malheureusement trop accoutumés à voir cette bande impie; c'est même ce qui m'empêche, pour le moment, de faire mes rassemblemens aussi considérables que je le désirerais : malgré cela j'ai pourtant réussi à les battre trois fois assez vigoureusement , sans avoir perdu beaucoup de monde. Ma position est d'autant plus désagréable, que M. Stofllet n'aimait pas la noblesse ; et vous sentez bien , mon cher oncle, combien il m'est difficile, pour le moment, de placer les gentilshommes qui m ont rejoint; et malheureusement ces messieurs ne peuvent pas se persuader qu'il faut, dans un pays comme celui que je
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commande, que les nobles ne gagnent la confiance que petit à petit : leur conduite au feu les fait parvenir malgré eux. J'ai, comme beaucoup d'autres, commencé par le métier de soldat : il faut nécessairement que messieurs les émigrés, surtout ceux du pays , qui ont le désir de servir la cause , venant, ( et je désire même qu'il en vienne , ayant besoin d'officiers) ne se rebutent pas, si, â leur arrivée, ils ne sont point placés de suite : il faut qu'ils y mettent beaucoup d'affabilité et de familiarité , les braves de notre pays étant très sensibles à ces petites choses. Voilà , mon cher oncle , la position de mon pays. Vous sentez que, d'après tout cela., je ne puis vous engager à courir d'aussi grands dangers, sentant bien pourtant la uéeessité et même la presque impossibilité où je me trouve de me passer de vos conseils, me trouvant le plus âgé de mon état-major, après M. de la Ferronnière.
Pesez , je vous prie , toutes mes actions ; je vous les soumets. Vous connaissez mon désir pour le bien , et je ne puis m'em pêcher de vous mettre clairement , sous les jeux , la position de ce malheureux pays, qui n'est point encore perdu, et qui, j'espère, avant peu, se trouvera remis sur l'ancien pied. Le pillage des bleus fait déjà beaucoup de méçontens, et je suis loin de me désespérer, surtout si les prêtres veulent nous seconder un peu ; et il est possible de les ramener. Je viens , en conséquence , de faire une proclamation et unq invitation à ces messieurs. Je ne doute nullement
de l'effet qu'elles vont produire, y ayant mis toute Ja douceur possible.
Relativement aux instructions que M. de la Garde m'a données, de votre part, sur M. de la Ferronnière, mon intention est bien de m'en servir, mais pour le conseil seulement , persuadé qu'il peut m'étre d'une grande utilité.
Je fais partir, avec M. de la Garde, un jeune officier émigré, qui doit revenir de suite, pour me rapporter des dépêches. Je vous prie de m'aider de vos conseils , et, par ce jeune homme , de me donner les avis et instructions que vous croirez relatives à notre position. Ne connaissant pas assez sa dis^ crétion , veuillez bien de rien lui donner que par écrit.
Je n'engage point mon frère & vous quitter : il est trop jeune pour que sa présence fasse beaucoup d'effet dans le pays : fl ne manquera sûrement pas de vous accompagner, lorque vous viendrez dans ce pays.
Je comptais avoir le plaisir de vous embrasser à mon voyage de l'He-d'Ycn , d'après ce que l'on m'avait dit , que vous étiez auprès de Monsieur , qui me reçut à merveille. Il me témoigna le plus tgrand désir de passer dans notre pays. Sentant bien que le gouvernement anglais n'était pas d'avis de le laisser partir, il me témoigna ses regrets de la manière la plus amicale, et promit de faire, 'pour fc pays (Ct pour moi, en particulier, tout ce <qui seraft en son pouvoir auprès du gouvernement. M me parut
DU MM. d'AUÎICCIAMP. «85
rempli de confiance et d'amitié pour vous ; ce qui me fait tous engager a vouloir bien vous joindre â M. de la Garde , pour solliciter auprès du prince, les besoins de noire pays. Je ne doute nullement que vous n'obteniez ce que nous demandons ; et nos besoins sont pressans.
M. de la Garde ma annoncé l'arrivée prochaine de M. de Scrent, comme ministre dans le pays. Comme je ne doute nullement que sa présence occasionnera quelque petite cabale, je me suis mis en mesure pour le recevoir. Il n'est pas à présumer, d'après ce que l'on m'a dit , qu'il reste long-temps. Il se fera des partisans , tant par les grâces qu'il distribuera, que par les promesses qu'il pourra faire. Sentant les suites de cette conduite , lorsque je ne serai point avec lui , je le ferai suivre par des gens sûrs; et j'espère, par ce moyen, que soil voyage, s'il ne fait pas de bien, ne fera pas non plus de niai. Dans les grâces que je demande , je réclame Votre appui auprès du prince, pour une, particulièrement. 11 sera nécessaire que les récompenses nte se jettent point à la tète des hommes ; mais qu'elles servent à les encourager. 11 vaudra beaucoup mieux que j'aie dans ma poche quelques crtlt , que je donnerai pour récompenser les belles actions. L'amour propre et l'émulation s'eYi mêleront, et il n'est point à douter que les choses n'en aillent bien mieux , et ce moyen doit nécessairement ranimer le courage. Vous connaissez, mon cher oncle, combien il m'en coûte pour m'ap-
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pliquer au travail. Je sens bien à présent tous les torts que j'ai eus, en ne cherchant pas à profiter de l'éducation que vous aviez la bonté de me donner, ainsi que ma tante. Je ne sais si elle se rappelle de moi. Je désirerais bien savoir si vous avez besoin d'argent. Je ferai mon possible , en m adressant au vicomte de Scepeaux : il pourrait , peutêtre, me faire toucher quelque argent sur votre terre de Château-Gontier, de laquelle son armée perçoit les revenus. Il faudrait, pour cela, que vous me donnassiez quelque renseignement.
Je vous prie, mon cher oncle, de cjire à ma tante combien je désire faire quelque chose qui puisse lui être agréable, et mériter son amitié et ses, bontés. C'est pourquoi je puis vous assurer que Charles saura acquérir de la gloire, et qu'il périra plutôt à la tôle des braves gens qui lui ont donné leur confiance.
Embrassez pour moi, je vous prie, l'aimable Eugénie, ainsi que Joseph, et dites-leur bien que j'attends, avec la plus grande impatience, le moment où nous pourrons être réunis. Dites bien a Eugénie et à Joseph, que Charles attend le moment où ils voudront finir son éducation. Adieu donc encore une fois, mon cher et respectable oncle. Charles saura, aidé de vos conseils, marcher sur vos traces.
Je charge M. de la Garde de vous donner tous les renseignemens sur mon armée, afin que vous vouliez bien établir vos instructions là-dessus.
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Vous n'avez point parlé de mon père à M. de la Garde ; cela me donne la plus grande inquiétude. Veuillez bien m'en tirer le plus promptement possible. Ma mère se porte bien , et est en sûreté , après avoir éprouvé toute la misère imaginable.
Lettre du chevalier d'Autichamp., à M. le chevalier le Pessiecx, commandant l'escadre de S. M. Britannique, en rade à Quiberon.
Au quartier-général, ce3o mars 1796.
Monsieur,
Nous avons reçu de M. de la Garde, les 5,ooo liv. sterling, que la bienfaisance de S. M. B. nous destinait. Recevez -en les témoignages de notre reconnaissance. Les sentimens que vous m'exprimez me sont bien précieux , et les secours que vous nous annoncez bien nécessaires et bien urgens. J'écris aux généraux Scepeaux et Georges , pour faciliter leur débarquement et leur transport jusqu'à mon armée ; vous pouvez combiner avec eux vos opérations , je m'en rapporte à leur zèle et à leur courage. Recevez égalemcut mes reraercSmens, pour vos soins et attentions , à l'égard de M. le chevalier de la Garde. Daiguez les lui continuer, et faciliter par la voie la plus sûre et la plus prompte, son passage en Angleterre. Il y va remplir une mission qui a autant d'importance qu'elle exige de célérité.
J'ai l'honneur d'être, avec la plus parfaite con-
sidération, votre très humble et très obéissant serviteur, d'Autiœamp.
PROCLAMATION DU CHEVALIER D'AIHICHAMI
SUCCEDANT A 8TOFFLET.
d'Autichamp, générai en chef de i armée d'Anjou et Ilaul-Poitou, aux habilans de son arrondissement t
Braves amis,
Le vœu du conseil et celui de l'armée m'appellent au grade de général en chef. Le poste que je vais occuper est encore fumant du sang de mon prédécesseur. Le brave et généreux Stofilct a péri victime de ion tète > perfidement trahi et barbarement égorgé par des lâches qui n'auraient pas soutenu m présence au milieu des combats.
Mettant â profit oe cruel événement, la république essaie de corrompre vos cœurs par des promesses mensongères et flatteuses. Mais déjà victimes de votre aveugle crédulité, pourriez -vous croire encore â des ennemis perfides, qui ne vous flattent que pour vous conduire avec plus de facilité sur le penchant de l'abîme , que leur scélératesse a creusé sous vos pas!
Vous serez dispensés , disent-ils , de voler aux frontières. On ne veut que vous rendre à vos travaux champêtres. Fausse promesse , amorce trompeuse ! Sans armes , sans forces et sans défense , ne seriez-vous pas à leur disposition? L'instant
ed by
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qu'ils choisiraient pour exécuter leur coupable projet ne vous verrait-il pas enlever à vos famille* et incorporer daus leurs bataillons? Le repentir et la douleur vous assiégeraient alors; mais il ne serait plus temps.
Vous aurez, ajoutent-ils encore, le libre exercice de votre religion. Chrétiens aveugles et trop confiant , avez-vous pu l'imaginer? Quoi! des hommes qui représentent vos ministres sous l'odieux emblème des tigres rugissans , qui affichent et consacrent 1 impiété comme un dogme , qui méprisent et blasphèment nos augustes mystères, qui souii-» lent nos autels et nos temples par des infamies , qui condamnent â la déportation ou À la mort les ministres du culte, vous souffriraient impunément et publiquement religieux et chrétiens? Non , ne le croyez pas. Si, pour un temps, ils tolèrent le libre exercice de votre cuke, c'est pour séparer la cause de la religion de celle du trône; c'est pour saisir plus sûrement vos ministres en lc»r inspirant une aveugle confiance; c'est pour connaître plus adroitement, à l'heure de vos offices , les hommes deiw paroisses en état de porter les armes; c'est pour enlever, quand ils le voudront , en cernant vos églises, les malheureuses victimes que leur fureur a désignées.
Ne secondez pas ce fatal projet , en vous confiant à des perfides. Souvenez-vous que vous n'êtes pas simplement chrétiens. mais Français, et sujets d'un roi que cent fois vous avez juré de défendre , et que
vous ne pouvez abandonner sans parjure et sans trahison.
Méfiez-vous de ces hommes qui , pendant neuf mois de trêve , n'ont rien accompli de ce qu'ils avaient promis, et qui n appuient que sur le mensonge et les calomnies les plus atroces , leurs violentes déclamations. Hé! déjà ne répandent-ils pas que plusieurs de vos chefs vont faire égorger plusieurs de vos ministres? Vos chefs des assassins! Les perfides ! ils savent bien le contraire; mais leur atroce politique a toujours été d'imputer aux autres les crimes qu'ils méditaient, pour se dispenser d'en supporter l'odieux.
Tremblez donc pour les jours de ces ministres chéris, et souvenez-vous que, puisqu'on préparc déjà les esprits à Hdée de leur mort, c'est un crime de plus que la république va bientôt consommer. Ne le souffrez pas, braves amis; volez à leur défense. Laissez au sein de leur foyers les lâches qui se déshonorent ; ils répandraient la terreur au milieu de vos champs. S'ils ne partagent pas vos glorieux travaux , au moios contribueront-ils de leur fortune à la subsistance des défenseurs du trône. Volez donc avec nous où Je devoir et l'honneur vous appellent.
Venger la mort de mon prédécesseur est un engagement sacré que je jure de remplir : secondez mes efforts. Je vous précéderai au milieu des combats ; j'y braverai la mort pour sauver un pays qui m'est cher ; je volerai d'uue extrémité de ce pays à
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l'autre, pour lui susciter des vengeurs. Si je ne puis être à la fois, dans tous les endroits, témoin de toutes les actions , au inoins pourrai-je assurer que là où se réuniront les braves, se trouvera le cœur de d'Autichamp, pour répéter avec eux le refreiu chéri , Vive le Roi!
Rapport d'un officier de l'armée royale, Armand de BEAUMONT,at* marquis d'Autichamp, VVigmore street, n°49, Cavendish square, London.
MOET GENERAL,
Ce n'est pas sans peines ni fatigues, que nous avons gagné les bords de la Loire; et, au moment où nous espérions toucher au terme de nos travaux, M. de la Garde est venu nous dire qu'il était absolument défendu de laisser passer dans la Vendée avant une quinzaine de jours; il pourra vous en dire les raisons. Je vais donc attendre, avec Bourmont, le moment où l'on nous demandera. Nous avons eu, jeudi dernier, une affaire au quartier-général de M. de Chatillon, commandant en second de l'armée de Scepeaux. Deux lieues que nous avions faites avant de nous y rendre, et une que nous avons été obligés de faire avant d'attaquer, jointes aux fatigues que nous avons éprouvées depuis trois semaines, n'avaient pas contribué à nous rendre très propres à la manière de se battre de ce pays, où les jambes ne sont pas la partie la moins essentielle, tant à l'attaque qu'à la retraite:
aussi, en a-t-il coûté la vie à quatre de mes camarades, doot le pauvre llochette et M. Buchct sont du nombre, te premier a reçu une balle au travers du eprps; l'autre n'ayant que son épée pour se défendre, a été massacré; tous ont été blessés assez grièvement.
Le frère de Varville, qui était dans votre régiment, a reçu une balle dans les reins, c'est le moins blessé de tous. J'espère que sa blessure ne sera pas dangereuse; on n'a pourtant pas pu lui retirer la balle le même jour , faute d'instrument. Je n'ai dû, ainsi que Granjon et La? incendière , mon salut qu'à la bonté de mes jambes, nous étant trouvés tous trois au milieu des républicains, et ayant été obligés, pour nous sauver, de parcourir un espace de plus de quatre cents pas, où l'on tirait sur nous à bout touchant. C'est lé qu'ont péri les autres; et il faut que ces gaillards-là soient bien maladroits pour nous avoir manqués : avec trois cents hommes nous en avons attaqué le double. Le commencement a été favorable pour nous; mais, nos gens ayant ensuite trouvé plus de résistance qu'ils ne se l'étaient imaginé, ont, ce qu'on appelle ici, pris la déroute, qui a duré trois quarts de lieue. Grâce à la bonté de leurs jambes, nos gens n'ont perdu que cinq des leurs; deux bleus ont péri. On m'a assuré qu'il y avait longtemps que l'on n'avait vu un feu aussi vif, et que si les bleus avaient eu une pareille déroute, ils auraient perdu plus de trois cents hommes.
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En effet, nous avons passé mercredi dernier par le grand bourg d'Anvernay, où il y avait eu, le vendredi et le samedi d'avant, deux affaires; Tune, où les gas (c'est le nom qu'ont les chouans ici) ont donné le premier jour la déroute, et l'ont reçue le dernier. A la première affaire, ils ont tué deux cents hommes à l'ennemi, et n'ont eu qu'un blessé; à la seconde, ils en ont perdu quatre et tué huit. Ceci aurait l'air d'une fable, si l'on ne savait pas combien la difficulté du pays donne l'avantage à ses habitans. (Ce ne sont pas ces difficultés qui sont à surmonter pour nous). Je ne me repens pas un instant de la démarche que j'ai faite ; il faut , pour cette guerre , de la santé et de la jeunesse ; j'ai l'une et l'autre. Il y a des dangers à courir et de la gloire à acquérir; je le savais: et l'avidité que je mettrai à m'attacher à l'une , ne me laissera jamais le temps de penser à l'autre. Je ne vous parle pas de vos affaires , concernant la perte de vos papiers. Je n'ai rien de nouveau à vous dire depuis que je vous ai écrit de chez M. de Puisaye. Granjon et Lavincendière m'ont chargé de vous présenter leurs respects.
Le premier m'a prié de vous dire qu'il ne vous avait pas écrit, moi l'ayant fait. Je vous prie de vouloir bien présenter mes respects à Mm* d'Autichamp, et è mes deux cousins, d'Autichamp et de Beaumont. J'ose aussi vous prier de ne pas m oublier à Hamsted, auprès de mesdames de la Galaisière, de Tourville, de Bufevent, et de M. de
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la Galaisière. Je vous prierais aussi, mon cousin, de vouloir bien me rappeler aux souvenirs de mes anciens camarades, et de dire à d'Ambrine de ne pas m 'envoyer encore ce qu'il m'avait promis* Je vous demande pardon de vous charger de mes commissions; mais je n'ai pu écrire qu'à vous. Malgré que je sois bien persuadé que vous n'en doutez pas, je prends toujours un nouveau plaisir à me dire, pour la vie, tout entier à vous, et à vous assurer du profond respect avec lequel jat l'honneur d'être, mon général, votre très humble et très obéissant serviteur,
Signé, Armand de Beau mont:
Au château de la Verdi, le 16 avril 1796.
Lettre de M. de Granjon, à M. le marquis
d'Atjtichamp.
Lasfel, ce 3 mai 1796.
General,
Je comptais avoir l'honneur de vous remettre en personne la lettre dont M. l'abbé Bernier m'avait chargé pour vous. Il aurait été bien intéressant que je vous entretinsse de vive voix, ne pouvant suppléer par le papier à tout ce que j'avais à vous communiquer ; mais le zèle de M. de la Garde et son dévouement pour vous, vous en diront assez, pour vous déterminer sur le parti que vous avez à prendre. Je ne vous donnerai aucun détail sur le pays que j'habite; M. de la Garde l'a par-
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couru , et il a vu ainsi que moi , toute* Jo* armée*, le* ressources qu'elle» ont, les besoins qui les gênent et d'avantagé qu'on; pourrait; tirer belles. Noua sommes loin 4e la petfaçlioo ; nifus qa> peut créer les moyens d'yarrlveri^a Bretagne p#re un travail plus satisfaisant qu'ailleurs, quaot à son organisation. Il faudrait unhomnpj pour rjé parer les pertes de la Vendée, et Ja kt*w de H. l'abbé Bernier , vous indique** oejui que J'on souhaite avoir. : ; ' . . • <:.4;>
Le obofcdu pays 4 cet 4fl>jfct que vous avez toujours regardé comme indiapeiMabk, pour décider une démarche aussi importante que celle d'y aller commander, vous l'aurez unanimement; 4éjà je nVe* «nia ouvtetU demi à difërena cjieft, qui tus sont entras dans lues vues,, sanaque j!eusae: l'air a\'y être iotéttssé; ainsi, nous pourrons avoir Je bonheur de vous posséder parmi nous; le pays en ressentira l'avantage, et nous, nous en goûterons la douceur. M. de la Garde ne vous cachera rien; sa franchise répugnerait sans doute à vous entraîner dans une entreprise tro£ hasardeuse; c'est donc d'après ce qu'il vous dira que vous arrêterez une résolution. Pour moi, mon général, qui £ft en vue que votre conservation et votre gloire, je crois que c'est à la vérité seule à vous donner conseil, et M. de la Garde se fera un devoir de vous la mettre sous les veux.
Si je veux vous parler d'un homme qu'on adore à la Vendée, je n'ai qu'à vous nommer monsieur
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votre neveu: il m'en coûtait beaucoup pour me séparer de lui, et ce n'était qu'au plaisir de vous revoir, que je faisais le sacrifice de ma séparation d'auprès d'un si aimable chef. Tous ces messieurs se portént â mer Veille; il ne se passe pas de jour que nous ne parlions de vous, et du bonheur d'en être rapprochés. ;v
Le malheureux ftochette et M. de Buchet ont été tués. Nous restons^ encdtje quatre i pleins <îc santé: M. le chevalier de Beaumont, Kermartin, Lavincendière et moi. Nous partageons tous quatre les mêmes sentimens pour vou*; et quant à moi, mon général, permettez que j" osé vous assurer que, jusqu'au dernier soupir, je ne cesserai , mon général, d être, avec le dévouement le plus absolu et le plus respectueux, votre très humble et très obéissant serviteur, Signé, Gran jon.
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ET AUTRES PIÈCES TROUVEES DANS SoW PORTEFEUILLE, OIT SAISIES
A DtFPBBEMTES B>ÔQUBS.
Notice w M- M baron de Coihutin , major-gér itérai de 4'armée catholique et royale de Breiagn**. trouvée dans le portefeuille d'un chouan, en 1795. ... „ ^ .. . ; ^ rijî^
M. le baron de Cormatin, qi*i fait aujourd'hui tant de bruit par le monde \ et s'éi i^c en protecteur de la Bretagne < n'est autre eho9e que Désofteux, fils de M. Désotteux , saigneur d'un petit village He la province de Bourgogne, c'est-à-dire, chirurgien de campagne , faisant même la barbe dans l'occasion, et coupant lés cheveux très proprement. Son oncle, chirurgien-major au régiment du Roi, homme à talens, prit soin de son éducation , lui ôta des mains la lancette -et les rasoirs paternels , lui ceignit Tépée ou côté , et conçut l'idée d'en faire un militaire.
Rose et Faber ont ainsi commencé.
Une occasion favorable se présente ; l'oncle , chirurgien, venait de retirer d'une maladie dangereuse le baron et la baronne de Viomesnil. Pour prix de ses soins , il demande au baron , qui allait
N0TIC
partir pour l'Amérique , une place d'aide-decamp sous-lieu tttnanf en faveur de sor neveu.
Le baron 'de viomesnif accorde par sentiment de wcnpnai^a^ le brevet au
jeune Désotteux., q maqk*> Jftt contre les ordonnances d alors.
Arrivé en Amérique, Désotteux se glisse chez les Laineth , s'étudie à gagner leur confiance , devient féur1 bas valèïj ceîii ci J étaient en faveur, et le je. une hômhie Voulait petcëf . • ' >
ta pftlx;YaUéV'I>ésôttrà^rè)HriÉ«é-to f¥*nèeila suite des Lameth. Lié à leurs np^riîon$, è leurs projets ,4 à iojwj fortune y il du t, ; n^e^saireinent marcher ,*ur ifeur* tr#çe*; ap&*i,.las ,a*a*mpa-> g*u>fl :m«H^ ft^v/te 1 4*^^,1^ sen7 tîûra;dtf J'jqtrjgue, ^anl^^vs ^ana se* main* le pu» <toM^ ha^it, c^qnoje u^ finale £audataire.,
A la résolution;, Jg» Lafiw:.^ prenn/çni, parti eoAtrota corn? , qui iqs ^t.ac^ablé^^^ieWaits > el gorgés 44;fWW(Uf * ^«ottfnpf^l^çî^Die. contre k«our. tes tf^Bict^ srç /9n;, démagogues furieux » Qésotfieux ** fafttféupaflogHfî foxc^fté.Les Lameth f uni» aux QTléanistejyifonVng^rçber^ Versailles, les 5 et 6 octobre , ,unp partie de ,1a garde nationale parisienne , précédée d'une troupe de femmes des halles, pour insulter Louis XTl ; èt le traîner de force a Paris; Désotteuit^ plaûô a.J'«Ya»*-«ârde sous un habit de fenlnrey se distingue dana cette brillante journée, et mérite les éloges, meneurs qui l'avalent préparée. U avait, dit-dn* au retour #
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cet air triomphant qu'on lui a vu depuis en rentrant à Rennes, après la signature du traité conclu à la Mabilais.
Enfin, à force de tours de souplesse et de menées assez bizarre*, qu'il serait trop long de détailler, les Lanieth voulant récompenser ses bons et loyaux services, l'envoyèrent dans la division de Metz, où il fut employé sous la qualité d'aide-maréchal-général-des4ogis auprès du marquis de Bouillé , qui était loin de connaître ses principes , ses moyens de protection, et surtout la mission particulière dont il était chargé. Cette mission secrète était celle d'un honnête agent à qui on avait confié un titre militaire propre à en cacher le véritable objet.
Habitué è plier son caractère à tous les change* mens de circonstances qui pouvaient flatter son ambition? et, ses opinions à celles des hommes dont dépendait son sort, Désotteux , croyant que la cour allait prendre le dessus , met bas le bonnet rouge, et se métamorphose subitement en royaliste avec le marquis de Bouillé. Lors du mauvais succès de la fuite du roi à Yarennes, se voyant compromis, il prend le parti d'émtgrer.
A Coblentz, il se brouille avec les émigrés qui le reconnaissent pour un transfuge du parti démagogue , et auprès desquels il ne réussit pas à faire l'avantageux. 11 revient en France, et obtient une place de sous -lieutenant dans la maison constitutionnelle du roi. Au 10 août, il émigré pour la seconde fois.
NOTICE
La rage d'intriguer et de jouer un rôle le porte à aller offrir ses services aux généraux anglais. Ces derniers, à travers tout son bavardage, ne trouvent en lui qu'un petit brouillon , un énergumène sans moyens, un charlatan, et réconduisent.
Rebuté des émigrés, Désotteux tente encore de rentrer en France, et aborde dans la province de Bretagne.
N'y connaissant personne, il s'introduit chez M. de Boishardy, â l'aide de quelques renseignemens qu'il avait obtenus de M. de Puisaye.
M. de Boishardy, sur cette recommandation, consent à le prendre pour son aide-de-eamp. Survient la trêve entre les républicains et les royalistes : Désotteux s'offre avec ardeur au parti, pour aller traiter avec les représentans ; et, quoique Boishardy eût déjà été nommé , il parvient à retourner les esprits, et à se faire charger de la négociation.
C'est depuis cette époque, et à cause de l'intérêt qu'a présenté la pacification de la Bretagne, que Désotteux , connu sous le nom de Cormatin , est sorti de son obscurité.
Dès lors il a tranché du petit général, s'est mis lui-même, sans l'aveu de personne, et par le seul mérite de son impudence, à la tête du parti royaliste , s'efforcent de persuader aux uns comme aux autres, qu'il exerçait une grande influence, et était doué d'une rare capacité.
Il faut demander à MM. de Boishardy et Désils,
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ce qu'ils pensent de ce saltimbanque? comment ils apprécient ses prétentions, et surtout son caractère.
Il reste a parler de la baronnie de Cormatin. La création de cette baronnie est de môme date que le généralat. Depuis sa rentrée en France , Désotteux abdiqua prudemment le nom de ses pères, qui pouvait rappeler le souvenir de ses anciennes liaisons jacobinistes, et prit le nom de sa femme, en y ajoutant la qualité de baron , pour se donner plus de relief et les airs d'un gentilhomme.
Pendant le temps des conférences tenues à Rennes pour la paix, entre les représentai et les royalistes, un courrier fut dépéché par lui en Bourgogne , à madame la baronne de Cormatin , qu'il exhortait vivement à venir le joindre. Cette femme, dit-on, très estimable, (car elle est séparée du baron depuis long-temps ) rejeta la proposition avec le dédain le mieux prononcé. Le courrier a même rapporté que Désotteux était tellement exécré dans son pays , qu'il ne pourrait y remettre les pieds, sans courir les risques d'y périr sous le bâton.
Voilà , en peu de mots , ce que c'est que le général baron de Cormatin.
On voit clairement que les échasses sur lesquelles il s'est monté pour rehausser sa petite taille, sont très fragiles, et que tout en se gonflant les joues pour se donner de l'importance, il n'est rien moins qu'un homme d'état; tour â tour jaco-
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bin et royaliste, lâche assassin et jamais soldat; sans principes | sans honneur, sans foi, sans caractère, sans talens, il fut plat intrigant sous l'ancien régime ; et sous le nou? eau , émule des Mandrin et des Cartouche, en visant à jouer le rôle de chef de parti.
Pour copie conforme , Làllxmant , capitain e. PROCLAMATION DE CORMATIN,
LOBS DE LA PUEMIEIVE P ACiPICAXIOV.
Aux royalistes des cantons de Fiirè, Lavai et
Fougères,
La mardi i5 janvier 1795, Pan 3** du règne de Loois XVII.
Camarades et Amis ,
Vous verrez , par les pièces ci-jointe* , qu'il est question entre l'armée catholique et royale de Bretagne, et celle de la république, établie daus cette même province, d'une trêve, d'une suspension d'hostilités. Vous avez déjà dû recevoir tout ce qui concerne cette affaire, qui dévient de la plus grande importance; mais comme il pourrait se faire que nos exprès aient été retardés, je prends le parti, à mon passage à Vitré, de vous envoyer un double de cette expédition , afin que vous soyez bien au fait de tout ce qui se passe.
Je vais causer avec vous comme avec des amis , des camarades, des compagnons, et, en même temps, vous faire part des ordres du conaeij.
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Les Français , las du joug tyrannique sous lequel ils gémissent depuis cinq ans, se sont expliqués on Bretagne d'une manière plus énergique que dans aucune autre partie de la France, si ce n'est la Vendée, qui n'offre plus actuellement, qu'une terre couverte de cadavres et de sang. Nos braves et immortels royalistes prouvent, depuis deux ans, l'impuissance des baïonnettes contre l'opinion. Ici, le même sentiment se déploie : notre général en chefl'ayant préparé avec sagesse et patience , a bientôt vu tous les Bretons se réunir â lui, pour, ainsi que les Vendéens, mourir ou triompher.
Ôn est venu nous trouver daus nos bois. Au milieu de nous s'est présenté un seul homme , un général , jeune , sensible et généreux % H a parlé le langage de l'humanité ; sa douceur et sa franchise ont attiré notre confiance. Ce général républicain, au milieu des royalistes, a parlé de paix, a dit qui! se pourrait faire qu'en se parlant on éviterait bien des malheurs. Nous savions que, de son côté, l'armée de Charette devait être en pourparlers; nous avons arrêté que les royalistes de la Bretagne se fettnlrtient ensemble pour coopérer a*ec liharette à ramener la paix et la tranquillité. Le conite de Puisaye, en conséquence, m'a fait expédier ses pouvoirs, dont je vous envoie copie , pour aller auprès de Charette. Attendez donc mon retour, renfermez- vous dans l'esprit des arrêtés que je vous envoie. Les bleus, de leur côté, tiendront
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leur parole. Ils n'iront plus fouiller dans la campagne. Déjà les prisons se vident. Prudence , patience, Dieu nous aidera. Cessez un instant ces hostilités; attendez mon retour ici. Vous pouvez m'écrire à cette adresse : , :
• À monsieur Cormatin, chez le commandant « de la force armée, à Nantes.»
J'y serai le 27 nivôse, et j'y resterai huit jours; écrivez-moi tout ce que vous pensez. Que ceux de la Normandie se joignent à vous pour m'écrire. Je vais défendre vos droits, votre religion; enfin , écrivez-moi , mais arrêtez le sang. Faites en sorte de forcer les bleus de ne pas s'écarter de leurs promesses.
Le général , qui commande en Bretagne , déploie un grand caractère d'humanité. Il parait que la France veut se régénérer par le gouvernement.de justice , de paix et d'humanité que l'on professe.
Adieu mes bons amis et braves compagnons; vous connaissez mon écriture. Ajoutez foi à la. signature de votre compagnon d'armes.
Si vous voulez écrire à Boishardy, mettez votre lettre à la poste sous l'adresse du commandant de la force armée, à Mon contour.
Signé, Obéissant, ou le baron de Cormatin.
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lettre de Guillo et Jarry, à M. de la Roche.
Cl ce, le 8 mai 1795.
Monsieur,
Le paquet à l'adresse du général Hoche est parti pour Rennes. Je désire que les plaintes qu'il contient contre Lemoine , aient l'effet le plus extensif , c'est-idire, qu'elles produisent la destitution de ce jacobin. .
Le général Cormatin n'est point encore de retour; nous l'attendons avec d'autant plus d'impatience que nous avons le plus grand besoin de lui.
MM. de Boishardy et de Ghantreau nous ont écrit que le général Stofllet avait promis, sur sa parole d'honneur, d'adhérer au traite respectif. Leurs lettres sont datées du 28 avril; ainsi la chose est actuellement faite, comme on peut le présumer.
Les prisons de Rennes sont presque toutes évacuées par nos camarades. Cette vérité doit vous rassurer pour ceux qui , détenus dans d'autres villes, n'ont point encore eu cet avantage. Un de nos messieurs a remis une note particulière aux représentais , pour M. de Mongaunier, détenu à Brest.
Nous avons l'honnenr d'être très parfaitement,
monsieur, vos très humbles serviteurs ,
Guillo, Jarry.
Règlement de police pour les commandant, soldats , etc. des troupes dites chouans , répandues dans ies campagnes.
On a parlé de paix aux royalistes* des raisons de justice et d'humanité en ont fait accepter les propositions. Les représentai du peuple otit dit aux royalistes de la Vendée, réunis a la Jaunay, et à ceux de la Bretagne , rassemblés aux portes de Rennes : Nous ne venons pas vous offrir une amnistie, nous venons traiter et négocier avec vous la réunion entre (es Français.
11 est résulté de cette pacification la promesse de donner au peuple français un gouvernement solide , la liberté d'exercer publiquement sa religion, la sûreté des individus et des propriétés, 1 exercice des lois civiles et militaires, l'oubli enfin du passé et des horreurs dont le souvenir déshonore a jamais les Français ; la promesse surtout de renouveler par le vœu libre du peuple , les autorités constituées.
Les royalistes ont été et sont convaincus de la bonne foi que la convention et les représentons ont mis dans ce traité, et de la franchise qu'ils m citron ta l'exécution des articles qui le composent.
D'après le résultat des différentes entrevues qui ont précédé le moment heureux où on a signé et ratifié cette pacification, les chefs des royalistes ont prouvé , d'une manière assez claire, qu'ils ne pourraient abandonner et qu'ils n'abandonneraient
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jamais ceux des officiers ou soldats qui , en partageant leur opinion» avaient aussi partagé leurs périls et leurs dangers ; un tel abandon ne pouvait être soupçonné -que par des êtres que l'honneur n'eu fia tu m a jamais, ou par des esprits malveillans qui cherchaient à mettre la discorde entre des chefs et des sol data dont l'étroite union désespérait les anarchistes- H a donc été convenu que chacun en particulier retrouverait, autant que possible f sa famille , son existence et le bien-être dont il jouissait avant ces années de malheur et de proscription : ce sont ces articles du traité, dont les chefs solliciteront , avec chaleur, l'entière exécution. Or, jusqu'à cette époque, les bandes royalistes ne doivent pas se dissoudre,. et doivent encore moins troubler l'ordre public; garantes de notre traité , elles vivront sous les ordres de leurs chefs et de leurs capitaines, dans le calme, l'ordre et la paix qui doivent désormais succéder à l'anarchie.
Il faut, pour maintenir ce calme et cet ordre entre des hommes rassemblés , dont les têtes quelquefois exaltées pourraient involontairement se porter à des excès , établir des lois de police pour rappeler chacun à ses devoirs et â la subordination qu'ils ont juré de maintenir en combattant pour leur opinion.
J'ai donc cru sage de proposer les articles cidessous , de les envoyer dans tous les départemens, et d'inviter tous les chefs et tous les commandans de donner la main à leur exécution.
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Art. I#r. Pour prouver notre attachement et notre reconnaissance aux habitans et soldats qui, sous nos ordres, ont combattu pour notre opinion, nous pensons qu'aucun des commandans ou officiers qui , par le traité , ont droit de rentrer dans leurs propriétés , n'y rentreront qu'au préalable les soldats de leurs compagnies n'aient joui de ce privilège , qui leur est commun comme aux officiers.
II. Les compagnies et soldats réunis, et rassemblés sous les ordres de leurs capitaines, ne pourront , dans aucun cas , sortir armés que par la permission expresse de leurs chefs;
III. Les soldats qui voudront changer et aller d'une compagnie dans une autre , ne pourront le faire sans avoir la permission des capitaines des compagnies respectives.
IV. Tous habitans et soldats , de quelque condition qu'ils puissent être , qui se porteront aux vols, pillages ou contributions forcées , seront déclarés infâmes , et , suivant l'urgence des cas , punis selon les lois de la guerre.
V. Les habitans ou soldats qui , à plusieurs reprises auront manifesté dans les compagnies une insubordination répréhensible , feront supposer à leurs camarades qu'ils sont terroristes, ou Jacobins , ou espions.
YL;Ceux des habitans du pays, enrôlés dans nos compagnies, sont invités à rentrer au sein de
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leurs familles , pour les aider dans leurs travaux champêtres , et faire refleurir l'agriculture.
VII. Un des motifs qui nous ont engagés de souscrire à la paix, c'est que nous ne serons jamais forcés de porter la cocarde tricolore hors les grandes villes ; nous avons , par la même raison , promis de cesser de porter les rubans blancs qui , avant la pacification , décoraient nos drapeaux.
VIII. Les chefs des compagnies rassemblées donneront avis aux autorités constituées, de leur nombre et du lieu où elles sont réunies. Ces officiers sont responsables des désordres que leurs hommes pourraient commettre.
IX. S'il se trouvait des déserteurs parmi nos soldats , on obtiendra pour eux des permissions pour aller aux frontières; ils désigneront les bataillons où ils voudront être attachés; ceux dont les familles sont dans le pays insurgé , obtiendront leurs congés absolus.
Fait et arrêté à la grande entrevue de Bazourges, le 7 mai 1795, (18 floréal, troisième année républicaine.)
Signé, Cormatin, Duperat, Dlfour, Picot, Tranche-Montagne dit Denis, Jambe- d'Argent, Chandelmer, Carlfs-Auguste Russe, Kekbac, Lafrance , Placenktte, Coeur- de-Roi , Sans^ Regret, Mousqueton, Coeur-de-Lion, SaxNS-Peur, Constant, Chambor , Lamotte, Labique, Lagrenade, etc.
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Lettre de M. Dcfour , écrite de Laval , au nom de M. Cormatin, àMM.dM grand conseil, en date du 5 mai 1795.
Messieurs,
Le général Cormatin m'a chargé de vous écrire pour vous faire un détail exact de ses opérations , et des événemens qui ont accompagné notre voyage.
Nous partîmes de Rennes dimanche matin , avec des ordres pour faire arrêter les jacobins et changer la garnison. Hier matin , à 4 heures, neuf de ces premiers qui étaient déjà détenus au château , ont été conduits au Mans ; on poursuit les autres qui sont encore en liberté , avec une chaleur digne de ceux qui veulent purger la société de monstres semblables. Hier, le bataillon d'Àunis, qui était en garnison ici , fut soudoyé par ces scélérats ; surtout l'après-midi , il y avait beaucoup de fermentation; plusieurs personnes vinrent nous prévenir qu'il y avait du danger. Le général ne fit que plaisanter ; il se mon tra dans les rues. Plusieurs groupes de volontaires et d'habitans annonçaient que l'on tramait quelque projet; on nous regardait beaucoup et souvent avec un mauvais œil, et tout cela se termina par une sérénade que la musique de ce même bataillon vint nous donner à dix heures du soir. Quoi qu'il en soit , ce pays est gangrené singulièrement , partie des habitans sont robespierristes et tâchent , mais en vain , de gagner le soldat ; car
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ce bataillon d'Aunis , qui avait beaucoup de dispositions à devenir ses partisans , est parti ce matin. Je crois que maintenant le général va manier la machine avec toute la célérité que vous lui connoissez. Les corps administratifs sont assez bien disposés, et le général veut bien se prêter à tout ce qui dépendra de lut peur ramener Tordre et la paix, qui ne se sont pas encore fait ressentir dans ces contrées; car, messieurs , j'ose voXis assurer que les cantons sont très bien montés, composés presque entièrement d'officiers et soldats de la Vendée, qui se sont battus Jusqu'à ce moment avec un acharnement qui les a fait craindre des mauvais sujets qui, rédoutant leur vengeance, s'opposent, de tout leur pouvoir,, à un arrangement; mais le général a pris des mesures trop sages pour qu'elles soient infructueuses.
Tous les officiers, composant le département de Mayenne, qui est considérable, ont été convoqués par le général» pour >eudi prochain, à Bajouges : ce rassemblement sera plus considérable que celui de laPrévalaye. Ainsi, jugez quel travail il va avoir. Il compte d'ici passer dans le canton de Fougères, et ce voyfcge l'entraînera à un retardement plus considérable qu'il ne comptait.
N. B. Les lettres suivantes ont été saisies sur un nommé BaUé, courrier de Cotaialin , qui allait à un rassemblement de Grand-Champ. ïl a été arrêté à Ploermei, comme prévenu u einouucnagc.
Lettre de Cormatin au comte de Sils.
Rennes, 21 mai 1795.
J'ai dans ce département des moyens de toucher de l'argent : il faut donc que M. Guillot revienne le plutôt possible, pour que nous puissions vous faire passer des secours. Envoyez-moi votre signature en blanc , pour former un emprunta que
j'autorise.llyaquatresignaturesi^ow/iar^v^u*, Chantreau et moi. Fiez-vous à nous pour votre blanc. L'on m'offre des sommes sur ma signature; mais je ne veux jamais m'isoler pour de telles affaires. Cependant nous avons besoin de fonds.
Je vous embrasse mille fois. Renvoyez -nous M. Guillot bien vite.
La suscription est :
« A monsieur, monsieur le comte de Sils, « dans le Morbihan. »
ARMÉE CATHOLIQUE ET ROYALE
DIVISION DE NORMANDIE. , rj
Lettre de Rosijère et Frotté, aux membres du
conseil du Morbihan, sans date.
Messieurs ,
Notre intérêt commun, la même façon de penser et d'agir, et notre confiance en» vous nous engagent à vous prier de vouloir bien lier entre nous une correspondance suivie , qui ne nous laisse rien
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ignorer de nos positions respectives. En conséquence , nous vous envoyons un de nos capitaines , auquel vous pourrez accorder votre confiance, comme il ar entièrement la nôtre. C'est un ancien Vendéen, qui, depuis dix-huit mois, combat dans son pays avec honneur et intelligence. Il sera près de vous, messieurs , l'interprète fidèle de nos sentimeos ; et nous vous prions, au nom du eoi et du bien générai, de vouloir bien lui communiquer les instructions que vous croirez nécessaires de nous faire parvenir ,. pour que nous puissions employer tous nos moyens pour seconder le noble dévouement dont nous vous savons pénétrés.
Nous sommes avec le plus vif attachement et la plus sincère estime, messieurs, vos très humbles et très dévoués compagnons d'armes et amis,
Signé, Louis de la rosière, le chevalier de Margi;erye, Henri de Marguerye , chef du canton d'Àvranches; Louis de Frotté, cfiargé de pouvoirs et a" ordres pour (a Normandie.
La suscription de l'enveloppe est :
« A messieurs les membres du conseil du Mor- « bihan »
Lettre de Cormatin aux membres éu conseil du
Morbihan.
Messieurs ,
Nous connaissons la proclamation dont vous nous parlez. Nous en avons redouté les effets, et
nos craintes n'ont malheureusement pas été mal fondées. * »'
Toutes les causes des ovenemens qui nous affligent ne proviennent sûrement que de ceux qui nous ont juré une haine éternelle. Nous ne devons pas être surpris de léur conduite; il y a long-temps qu'ils nous ont appris 4 tes connaître rotais quels que soient nos sujets de plaintes, quelques torts qu'ils aient envers nous, que devons-nous faire dans des circonstances aussi délicates?
Songez-vous que nous ne sommes plus un parti isolé ; que nous tenons**, toc s les royalistes de la. Frange; que nos démarches dépendent d'une décision générale.
Où nous mèneront les moyens que vous semblez adopter? À une déclaration formelle de guerre qui, ou, nécessiterait nos amis à se battre , et qui U fesant dans ce moment n, auront pas les ressources suffisantes , ou qui , s'ils ne le peuvent absolument , laisseront tomber sur nous tout le poids fa&forçes qu'avec le temps nous pouvons nous partager : alors quelle terrible conséquence! Mais, me direzvous, le remède? J'avoue que c'est une réponse épineuse; mais je vais vous ouvrir mon cœur.
Est-il donc absolument impossible de contenir le peuple et de le détourner de ces rassemblemens qui effraient les républicains? Je vois que dans bien des cantons on y réussit ; pourquoi chez vous n'y parviendrait-on pas? Que s'ensuivrait- il si l'on prenait cette mesure? que l'on ôterait d'abord
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tout prétexte d' excuse aux républicains , et que, leur méfiance étant moindre, nos affaires n'éprouveraient pas les entraves qui nous gênent et qui finiront peut-être par nous être funestes. Tous direz qu'il n'y aurait plus d'inconvéniens. Je ne me permettrais pas cette assertion; mais s'ils ne pouvaient être que ceux que Ton peut tolérer, les choses n'en iraient pas moins leur train.
En politique, les extrêmes sont les points de vue où Ton se fixe. Les détails ne sont rien. Ils n'affectent que ceux qui voient momentanément les choses. Quelque malheureuse que soit la mort de quelques hommes , que sont quelques particuliers contre la France entière?
Voilà quelle doit être notre manière de voir. Quelque douloureux quil soit pour nos cœurs
de dissimuler nous y sommes contraints , et
la nécessité partout est une loi irrévocable.
MM. de Boishardy et de Chantreau sont dans les mêmes sentimens, et nous invitent à ne pas nous écarter de nos projets et de nos plans de pacification.
Nous sommes avec l'estime et l'union la plus sacrée ,
Signé, Cokmatin , Boishardy,
de Chantreal1 , Jarry.
La suscription de l'enveloppe est :
« A Messieurs les membres du conseil du Mor- * bihan. »
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Rapport fait par le générai de brigade Humbert, aux représentant du peuple Grenoi; et Boixet
A Rennes, ce 6 prairial, Tan 3-* de la république française , une et indivisible.
Citoyens représentais,
Depuis que j'ai été chargé de la mission d'accompagner les chefs de Chouans dans les départemens insurgés, il a été de mon devoir de vous rendre compte de la situation et de la disposition des habitans de ces pays , ainsi que de la conduite des chefs ; et je crois avoir rempli cette tâche.
Je dois également vous instruire, qu'au mépris de la pacification qui aurait dû faire rentrer tous les insurgés dans le devoir (puisque les chefs ont reconnu la république et promis de ne jamais prendre les armes contre elle) , • le désarmement « a redoublé plus que jamais, et ceux-ci ne mont « jamais paru y porter remède , non plus qu aux « mauvais traitemens » que Ton a fait essuyer, tant aux officiers municipaux des campagnes et autres membres et soutiens de la république , ou en général à tout ce qui a été reconnu pour patriote. Cormatin , entre autres, me dit, il y a quelques jours, que,* s'il recommençait la guerre, il cou- « perail toutes les communications, empêcherait « les provisions d'arriver en ville, et qu'en levant « le doigt, la Bretagne était ù lui. »
Ces propos, ainsi que la conduite qu'il a tenue
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depuis la paix, m'ont tellement inspiré de méfiance sur le compte de Cormatin et. des différens acolytes qu'il s'est choisis, qu'en parcourant depuis les mêmes départemens, j'ai prévenu les différens chefs que j'ai rencontrés, ainsi que les paysans , et principalement la jeunesse de Rennes et d'autres lieux , que les étrangers qui se trouvaient dans les Chouans, et qui s'en étaient proclamés les chefs , ne pouvaient avoir d'autres desseins que de satisfaire leur cupidité ou ambition 1 particulière , et de sacrifier leur pays pour y parvenir ; qu'ils aient à s'en méfier; que le spectacle de la Vendée devait leur servir d'exemple, ainsi que la scélératesse des Anglais , qui n'ont jamais eu d'autre but que d'allumer parmi nous le flambeau de la guerre civile.
Salut et fraternité,
Le général de brigade, Humbert.
ET AU TE ES PIECES SAISIES A DIFFÉRENTES ÉPOQUES
LcUre de M. le marquis de Vibraie, à M. i'aOhè
Bernier.
Londres , 29 février 1796.
M. le marquis de la Ferronnière, de qui je suis fart connu , Monsieur, nous étant vus souvent à l'armée de monseigneur le prince de Condé, m'a donné fa confiance de m'adresser à vous, de vous parler de ma position , et de vous demander conseil et service. Quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de vous , Monsieur , ni n'aie aucun droit particulier pour vous intéresser, ce que j'entends dire de vous, votre caractère, tout me porte vers vous avec sécurité, et me donne l'espoir que vous ne désapprouverez ni ma franchise, ni ma confiance.
Je suis, Monsieur, propriétaire de la terre de la Roche-des-Aubiers , située en Coron , à deux lieues de Vezins, autant de Vihiers, à trois lieues de Cholet, de Chcmillé, de Maulevrier: cette partie de l'Anjou est occupée par l'armée de M. Stofjlet; cela m'assure conséquemment que ma terre n'a point été vendue. Les revenus, qui étaient en 1789 de près de dix-neuf mille livres , ont été probable-
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ment perçus pour l'année 1792, et peut-être même pour celle de 1791, pour le . compte et par les ordres de l'assemblée, s'étant dite nationale; mais depuis 1795, ils sont restés à la disposition de M. Stofflet, qui les a, avec raison, ou en totalité, ou en partie, employés à l'usage et aux besoins de son armée ; si j'avais suivi le vœu de mon cœur, j'aurais fait partie de cette armée, et aurais eu part à sa gloire; mais très lié avec monseigneur le prince de Condé depuis près de quarantecinq ans , et particulièrement attaché à monseigneur le duc de Bourbon son fils, avec lequel je suis venu ici, je n'ai pu être avec M. Stofflet, ni avec tous ceux qui , sous ses ordres, ont combattu pour Dieu, le roi et eux-mêmes. Émigré depuis mai 1791, je n'ai rien touché de mes revenus; ma femme est au^ond de l'Allemagne, sans pain, avec un enfant de treize ans; deux autres de mes fils servent, l'un dans le service anglais, et est parti pour les îles; l'autre venant d'Allemagne en Angleterre pour joindre le corps où il est attaché , et avec le désir de partir d'ici pour aller joindre M. Stofflet , a fait naufrage, et est prisonnier en France depuis trois mois et demi : voilà, monsieur , ma position, et celle de mes deux fils aînés.
Celle de ma femme , qui est une des plus pieuses et des plus respectables à tous égards qui existent, est affreuse. Elle est eu Lusace, chez un ami à moi qui la fait vivre, mais qui d'un moment à l'autre peut s'en aller aux îles dont il est , et alors,.
ma femme n'ayant rien , et moi pas de quoi lui donner les moyens de gagner la Suisse, ou sont beaucoup de gens de sa connaissance et une de mes sœurs, ne saura que devenir. M. de la Ferronnière m'a dit qu'en arrivant chez lui de l'armée de Condé, il avait été payé par ses métayers d'une année de ses revenus ;
J'ai imaginé, d'après cet exemple et celui de M. de Bourmont, que je connais aussi beaucoup, que je pouvais. être traité de même; mais je sens, pour cela, la nécessité de faire connaître mon existence; de la prouver par un acte en forme, et de plus par la certitude qu'en peuvent donner, par exemple , MM. de la Fèrronniôre et de Bourmont, qui me voient ici. Jrai donc fait faire ma procuration; vous croyez bien^ monsieur, que n'ayant pas l'honneur d'être connu de vous, je n'ai pas celui de vous prier de vous en charger; mais, je n'ai nul doute que vous ne vouliez bien la remplir du nom d'une personne que vous jugerez digne de votre confiance et de la mienne, et me remplacer, ou un de mes enfans par elle , en attendant que lui oit moi puisse Vous joindre, et secondement que vous n'ajoutiez à cet acte d'intérêt et de sensibilité pour des êtres, vos semblables, souffrons, de m'envoyer ici de l'argent, aGn que je puisse aller tirer ma femme du lieu où elle est en Lusaçe, et prévenir, en la réunissant aux personnes de son pays et de sa connaissance , l'instant vraisemblablement prochain où elle sera
forcée, sans secours aucun, de quitter le Heu quelle habite; lui faire ainsi attendre celui où Dieu lui permettra de rentrer dans notre patrie , et de retrouver des objets chers à nos cœurs qui y sont restés, et y voir cesser les fléaux destructeurs qui la dévorent depuis huit ans. Comme il se pourrait faire que je ne russe pas ici lorsque vous me feriez, monsieur, l'honneur de nie répondre, ou que vous pourriez réaliser mes espérances, puisque je ne dépends pas de moi seul dans ce moment, fè vous prie d'adresser tout ce que vous m'enverrez, sous l'enveloppe de M. te dite d'Ha/roourt , Ga vendis h square, London , qui me le fera parvenir où je pourrais être.
Peut-être trouverez- vous , monsieur, ma procuration trop rigourèusement exacte, et impossible à exécuter en totalité; vous êtes entièrement le maître d'y faire les odoucissemens que vous jugerez convenables au temps et aux circonstances, et je souscris d'avance aux modifications , et a tout ce que vous voudrez bien faire pour moi.
En 1789, j'avais pour mon régisseur à cette terre, un homme nommé Vaiie. Sa mère, qui en avait été avec son mari, fermière générale, était une fort honnête femme : lui aussi m'avait donné lieu de croire qu'il l'était; cependant, je crains qu'il n'ait été très révolutionnaire ,i et cela m'a été mandé du pays en 1790 ou 1791* Je désire pour lui que cela ne soit pas vrai.
M. le marquis de la Ferronnière , qui me con-
naît , vent bien me promettre de vous parier de moi, de manière à tous engager, monsieur, à me rendre l'important service que je sollicite de votre bienfaisance et de votre honnêteté; j espère que je serai un jour à portée d'être aussi connu de vous, et je serai alors bienheureux de vous exprimer moi-même ma vive reconnaissance, dont, en attendant ce moment, je vous prie detre bien persuadé, ainsi que du sincère attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être ,
Le marquis de Vibràie.
P. S. 11 est encore quelqu'un de votre connaissance, monsieur, et de la mienne, c'est M, de la Garde. Il sort de chez moi, et part d'ici , ce soir, pour aller vous joindre; il demeure peu loin de Coron : il ne vous dira pas de mal de moi , j'espère. Si je l'avais su connu de vous, et étant si fort voisin de ma terre, je l'aurais chargé de vous remettre ma procuration et de vous parler de moi; niais M. de la Ferronnièrc me la promis, et je la lui donne.
Ce i mars 1796.
L'abbé Bernier au générai SIofIflet.
Général,
Je vous adresse , ci- jointes, des pièces qui m'ont été transmises pour le procès de la Fieuriaye. Je crois que vous pouvez user de clémence à son égard ; mais , pour qu'il reconnaisse que c'est vous seul à qui il le doit f vous ferez bien de prononcer
seul , et dédire, si telle est votre opinion , que vous ne lui faites grâce que pour ne pas déshonorer sa famille; au reste, je m'en remets à vous, et suis pour la vie, Yotre ami , Bernœr.
Lettre de l'abbé Bernier à Stofflet.
Je vous adresse, général , iô des proclamations aux républicains ; la déclaration du roi et la vôtre.
2°. Des billets de convocation en gros caractères, pour être aisément lus, et imprimés de façon à pouvoir y mettre le nom de la paroisse, le nombre des jours pour le pain , et ce que Ton jugera convenable d'ajouter avant la date, que j'ai, pour cette raison , laissée en blanc. Demain, le reste vous parviendra.
Mais je vous observerai, qu'en gardant plus longtemps la défensive, nous fatiguerons nos gardes, nous montrerons de la faiblesse, et qu'on croira que nous ne pouvons faire de rassemblemens.
Observez, en outre, que les ruisseaux grossis séparent de nous plusieurs paroisses très bonnes ; je crois que vous pourriez, ces ruisseaux étant actuellement diminués, mander, en faisant signer par M. Cadu les billets de convocation , les paroisses de Chaude fonds * S t.- Aubin, S t.- La mbert% St.- Laurent et Chaionncs ; par Cocu, cette de la Pomeraies, et* le reste de la division, par M. Châlons; mais avec célérité, et en profitant, pour cela même, de vos patrouilles, pour ne pas
faire un double emploi.de cavaliers. Si les républicains ont été attaqués , comme on l'assure , ils vont se mettre de suite sur l'offensive. Rien de nouveau pour le moment ; tout parait tranquille. On prétend que Richard de Chentrillé endoctrine les métayers el devient traître; sf cela est , on y verra ; mais , surveillons-le.
Je suis pour la vie, votre fidèle ami, Vernie*.
Lettre de Berntcr , au générai Stopfeet. "Général ,
Je vous adresse votre déclaration , die est l'expression de votre cœur , et le cri de votre sentiment. On l'imprime de suite; j'y ajoute les pouvoirs du comte de Maulevrier , dont il faut faire quatre copies; Tune pour le roi, la seconde pour Monsieur , la troisième pour le comité lui-même, et la quatrième pour vous. Je suis bien las; mais l'amitié veille, et nul travail ne m'effraie.
Votre aini , Bernier.
Lettre de M. l'abbé Bernier , à 5. A. H. Monsieur le comte d'Artois , à Édimôourg.
Monseigneur , La mort vient d'enlever à l'armée d'Anjou et Haut-Poitou un chef, que L'attachement de ses soldats , ses travaux , ses victoires et son zèle pour la cause sacrée de l'autel et du trône rendaient infiniment précieux à la Vendée. V. A. R. lui avait cn-
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joint de déclarer la guerre. 11 n'avait, que malgré lui, conclu une paix désastreuse. Il n'a pas hésité ; mais s'étant séparé , pour un jour seulement , de son armée pour délibérer avec les députés des autres généraux , une surprise inattendue , et les renseignemens donnés par un traître , l'ont fait enlever par un corps d'ennemis , que ses soldats fidèles n'ont pu joindre, quelques efforts et quelque diligence qu'ils aient faits.
A peine ai-je appris ce cruel événement , que pour ne pas laisser un seul instant l'armée sans chef, j'ai prié M. le chevalier d'Autichamp d'en prendre le commandement, sous le bon plaisir de S. M. et deV. A. R.
Les suffrages unanimes des officiers ont ratifié ce choix , et la victoire l'a suivi de près. L'armée brûlant du désir de venger son chef , a marché à l'ennemi et triomphé des efforts des républicains ; mais sujet fidèle et soumis, ce chef défère à V. A. R. l'approbation d'un choix, sans laquelle il n'est rien.
Organe de tous les officiers , et honoré de leur confiance, je vous supplie de vouloir bien le ratifier, et agréer l'expression du profond respect avec lequel je suis , Monseigneur , de V. A. R. le très humble et très obéissant serviteur,
Bernier.
Du Lavoir, le 17 mars 1796.
Lettre de M. i'abbé Bernier ,à M. l'abbé Louet , chanoine de l'église d'Angers , à Jersey.
Existez-vous , monsieur ? Telle est la demande que me font vos amis , et celle que m'adresse en particulier Sophie M... , que vous connaissez. J'ai eu le plaisir de la voir , et je ne puis vous exprimer son affliction sur le silence que vous gardez à son égard. Daignez donc lui donner quelque signe de vie; elle désire vous faire passer des fonds. Je charge M. le chevalier de la Garde , que j ai choisi comme secrétaire de légation, étant nommé agentgénéral , de faire ce qu'il dépendra de lui pour vous les procurer. Trop heureux de pouvoir obliger celui qui ne connut jamais des malheureux sans les secourir.
Je me rappelle à votre souvenir, et vous assure du sincère et respectueux attachement, avec lequel je suis , etc. L'abbé Bernier.
Du Lavoir, le ao mars 1796.
Lettre de M. l'abbé Bernier , à son Excellence M. Windham, ministre de sa majesté briUmnique, à Londres.
Monsieur . .
J'ai lu , avec toute la satisfaction que devait m'inspirer la générosité de vos sentimens, et toute la reconnaissance que méritent vos bienfaits , la lettre que votre excellence m'a adressée, ainsi qu'au général Stoûlet.
5aS CORRESPONDANCE
Ce brave et courageux défenseur c\u trône , a succombé depuis cetle époque; mais son successeur, héritier de sessenlimens , a partagé ma joie , en apprenant l'intérêt que vous voulez bien prendre à la cause que nous soutenons.
Depuis long-temps , nous avions senti la nécessité d'avoir , près de S. M. britannique , comme au centre des relations politiques des différens cabinets de l'Europe , un agent unique , chargé des intérêts communs.
Mais j étais bien éloigné de soupçonner qu'en réalisant ce projet salutaire , le suffrage des armées m'appclerait à cette place. C'est néanmoins, ce qui -vient d'avoir lieu , malgré la conviction de mon insuffisance et mes justes représentations.
Mais , ma présence étant encore nécessaire ici pour quelque temps , vu la mort du général Stofflet, et l'obligation de donnera son successeur les renscignemens dont je suis dépositaire , je me vois forcé de ine faire précéder , dans cette mission , par M. le chevalier de la Garde; dont j'ai fait choix pour secrétaire.
Agréez donc qu'il remplise , en cette qualité , et par intérim , près de S. M. britannique, de vous , et de leurs excellences vos collègues , hes fonctions auxquelles le vœu des armées m'appelle en ce moment.
Vous l'avez accueHlt avec bonté. Je le crois animé des sentimens les plus purs , et digne , à tous égards , de votre confiance et de la nôtre. Il vous
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dira combien dos besoins sont urgens. Avec des secours , nous pouvons tout; et la coalition peut se promettre , de notre diversion , les plus brillans succès ; mais, si les subsides que nous sollicitons étaient , ou refusés , ou long-temps retardés, alors le découragement deviendrait la suite inévitable d'un épuisement , qu'il est de la politique et de l'intérêt de toutes les puissances , d'éloigner.
L'évidence de ces vérités , et les renseigne m en» que M. de la. Garde vous fournira , me persuadent qu'il aura déjà obtenu, de la bienfaisance de S. M. et du zèle de ses ministres, l'effet de ses demandes , quand il me sera permis de me rendre auprès de vous ; ce qui , j'espère , ne tardera pas.
Je renouvelle , à votre excellence , les témoignages de ma gratitude , et recommande à ses bontés M. le chevalier de la Garde , qui lui exprimera combien j'ai vivement senti la nécessité et le prix des efforts du ministère britannique , en notre faveur.
Je suis , etc. L'abbé BernieR.
Du châteta du L»toif , le *3 mars 1796.
Lettre de M. l'abbé Bernier , à M. le marquis des Dorides, n° 24, South Molton street, Oxfort Street , London.
Je n'ai point encore eu l'honneur de voir M. votre fils , mais , d'après votre lettre, ce que m'en a dit M. le chevalier de la Garde, et ce que l'opinion
publique atteste sur ses talens et ses connaissances , je félicite l'armée d'Anjou sur cette acquisition. Elle lui est d'autant plus précieuse, que votre nom y est plus connu , et votre présence plus chérie des habitans. Je regrette que ma nomination au grade d'agent-général, ne me mette pas dans le cas de pouvoir long-temps jouir de sa société ; mais absent comme présent, je serai tout à la cause , et â ceux qui la défendent.
Je suis avec respect, etc. L'abbé Bernier.
Du Laroir, 18 mars 1796.
Lettre de M, l'abbé Bernier, à madame la duchesse de Crdssol , à Londres.
Madame,
Le suffrage des armées m 'appelant à exercer les
fonctions d'agent-général du parti royaliste , et ayant fait choix de M. le chevalier de la Garde pour secrétaire , chargé par intérim de remplir ma mission , il nous est impossible, tant à l'un qu'à l'autre , de remplir vos intentions; mais je vais charger de votre procuration un homme sûr et intègre , qui surveillera vos biens , en tirera tout l'avantage que les circonstances permettront, et suppléera â ce qu'elles ne nous permettent pas.
Je suis avec un profond respect, madame, votre très humble et très obéissant serviteur,
L'abbé Bernier.
Du Lavoir, a 8 mars 1796.
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Lettre de M. l'abbé Bernier, à S. A. H, Monsieur le comte d'Artois , à Édimbourg.
Monseigneur ,
Le vœu des chefs de toutes les armées, vient de m 'appeler sous le bon plaisir de S. M. et celui de votre altesse royale , à exercer des fonctions bien supérieures à mes faibles talens. J'étais bien éloigné de soupçonner que, quand ils ont senti la nécessité d'avoir un agent unique , je pourrais fixer leurs suffrages.
J'ai fait tous mes efforts pour me soustraire au pénible fardeau qu'on voulait m'imposer; j'ai eu la douleur de les voir persévérans dans leurs in» tentions à mon .égard.
Oserais-jc , maintenant , supplier votre altesse royale de me dispenser de remplir une place , que la conviction intime de ma faiblesse et de mon insuffisance me fait redouter; ce serait un bienfait de sa part , dont je conserverais une éternelle reconnaissance. Si néanmoins votre altesse royale croit devoir ratifier le vœu des chefs , et l'arrêté qu'ils lui présentent, qu'au moins elle agrée que M. le chevalier de la Garde remplisse , comme secrétaire, les fonctions qui me sont destinées, jusqu'au moment où ma présence sera moins nécessaire dans la Vendée. Ce terme ne sera pas long je l'espère; tout s'anime ici et tout reprend cette fière attitude , qui fit si long-temps de la Vendée la terreur de la république. Je vois avec satisfac-
tion , que êi Jcs puissances belligérantes veulent nous seconder, l'épuisement de la république et nos efforts, fixeront à nos malheurs un terme prochain.
Eu adressant cette prière à votre altesse royale , je lui proteste de mon entière soumission è ses ordres. J'ai consacré à son service mes travaux , mon existence et mes facultés. Je volerai partout où elle croira que «es intérêts m appellent. Nulles difficultés, nuls périls ne pourront m effrayer; dussé-je succomber, j'emportai du moins avec moi la douce et consolante satisfaction d'avoir, en cédant au cri du devoir , suivi le penchant de mon cœur. Je suis avec le plus profond respect, de votre altesse royale, monseigneur, le très humble et obéissant serviteur , L'abbé Bermeh.
Ou château du Lavoir, le 28 mars 1796.
Lettre de M. Vabbé Beenkr, à M. le duc dz
€russol, à Londres.
MPNSJPIDR LS DUC,
Je ne puis , avec toute la satisfaction possible , répondre a vos intentions, et surveiller, par moimême , l'administra tipo de vos biens ; mais, aomîné agent-général des armées catholiques et royales de France , et ayant lait choix de M. Jeefcevauer de la Garde pour remplir, intérim, les fonctions qui me sont attribuées , i] noua est impossible, tant • l'un qu'à l'autre, de nous changer de
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votre procuration. Je vais la confier à un agent qui, je l'cspèré, remplira vos vues, et suppléera à ce que les circonstances seules , et non le défaut de zèle , ne me permettent pas de faire par moimême.
Je suis avec respect , monsieur le duc » votre très humble et obéissant serviteur,
Signé, L'abbé Brriuer.
Du Lavoir, ie 28 mars 1796.
Lettre de M. l'abbé Bernter, au% lord Grenville, ministre de S. M. B., à Londres.
MlLORD ,
J'ai reçu par M. de Suzannet et ses collègues , communication de votre note officielle , adressée au géi<'".al Stofïïet. Ce brave défenseur du trône n'est plus. II a succombé dans une surprise que la perfidie méditait depuis long-temps.
Je n'ai communiqué qu'à M. d'Autichamp , soq successeur, et l'héritier de ses senti mens et de son courage, le contenu de cette note,
Chargé maintenant des intérêts de toutes les, armées, et sentant néanmoins, son excellence lord Grenville , que ma présence est encore nécessaire pour quelque temps dans l'intérieur, je charge M. le chevalier de la Garde, que, comme agent-général des armées, j'ai choisi pour secrétaire, de vous donner, relativement aux dispositions que vous annoncez , tous les renseigncinens
nécessaires, qu'il ne serait peut-être pas prudent de confier aux hasards d'un voyagé" aussi long.
Il vous exprimera combien tous les chefs ont été sensibles à cette communication franche et amicale , et vous assurera de la persévérance de leurs sentimens et de leurs efforts.
Je suis avec respect, milord, de votre éxcel* lence, le très humble et obéissant serviteur, L'abbé Bernier , agent- générai.
Du château du Lavoir, le 29 mars 1 796.
lettre de M. l'abbé Bernier , à M. (è duc d'Harcourt, ministre de S. M. le roi de France, à Londres.- .
Monsieur le duc,
Votre lettre explicative de la noie de milord Grenville n'est parvenue ici qu'après la *~ort du brave général Stofflet et celle de M. de la Ferronnière; l'un et l'autre ont emporté l'estime* et la Vénération de tous les sujets de S. M. T. C. , et les regrets de l'armée. i : .
Confident intime de l'un, ami de l'autre, M. le duc d'Harcourt est chargé maintenant, sous' le bon plaisir de S/ M. et de S: A. R., des intérêts de toutes les armées. Je vous fais, au nom de tous les chefs , les remercîmens les plus sincères des renseignemens et des connaissances que vous nous donnez sur les dispositions du cabinet britannique. Nous les avions déjà pressenties, et cette considération était devenue un des princi-
paui motifs de la nomination d'un agent-général , auprès des puissances belligérantes.
Faire cause commune avec elles , en obtenir la reconnaissance publique et solennelle de l'héritier légitime du trône; recevoir d'elles les secours qui nous sont nécessaires; solliciter l'arrivée de S. A. R. au milieu de nous ; établir , tant au dedans qu'au dehors , une correspondance suivie et un système d'opérations uniformes ; tel est le but des chefs , et telles sont les instructions que j'ai reçues de leur part. ,
Mais ma présence étant jugée nécessaire dans l'intérieur, encore pour quelques jours, je suis obligé de me faire précéder, dans cette mission, par M. le chevalier de la Garde, que j ai choisi pour secrétaire.
Si néanmoins S. A. H. Monsieur, jugeait ma présence, à Londres, urgente et indispensable, j'obéirais de suite â ses ordres, n'ayant rien plus â cœur que de remplir ses vues et de seconder ses intentions.
Je vous prie de vouloir bien' donner â M. de la Garde tous les renseignemens qui pourront faciliter le succès de sa mission. Je le recommande à vos bontés, et vous conjure de seconder de vos efforts et de votre crédit ce qu'il entreprendra pour le bien général.
Je suis avec respect , monsieur le duc, votre très humble et obéissant serviteur , L'abbé Bernier.
Du château du Lavoir, le a avril 1796.
Lettre de M. l'abbé Bsrnier , à monseigneur le prince de Bouillon, à Jersey.
Monseigneur ,
Le général Stofflct n'existait plus â la réception de votre lettre. Confident intime de ses secrets , dépositaire de ses intentions, et nommé agentgénéral de toutes les armées , j'ai cru devoir rouvrir, et en prendre communication.
Je puis répondre que vos intentions seront remplies sous tous les rapports. L'union existe entre toutes les armées; la correspondance sera active et suivie. La cause a éprouvé des pertes sensibles par la mort des généraux Charette et Stofflct; mais ils ont des vengeurs, et le parti n'en obtiendra pas moins les succès qu'il se promet, pourvu qu'il soit efficacement soutenu.
Nous voyons avec toute la satisfaction imaginable, le dépôt des fonds qui nous sont destinés, remis entre vos mains : l'envoi en est* plus pressant que jamais. Je vous adresse , pour le solliciter et nous transmettre les sommes destinées à la Yendée, M. le chevalier le Maignan , digne de la confiance des chefs et des braves habitans du pays. Il leur fera part des intentions de S. M. B. à son retour, ainsi que des vôtres, auxquelles je suis certain qu'on se fera un devoir et un plaisir bien sensible de se conformer.
Je suis avec respect, monseigneur, votre très humble et obéissant serviteur,
L'abbé Bernier , nommé agent- générai.
Du château du Lavoir, le i5 avril 1796.
Lettre de M. Cabbé Bernier , au chevalier
de la Garde.
N5si, o3 avril 1796.
Monsieur, 1
Puisque toutes les difficultés sont aplanies, je vous prie de supprimer les deux dépêches que je vous avais adressées par le chevalier le Matgnan , pour le général comte de Puisaye et le général vicomte de Scepeaux , sous cachet volant , leur objet devenant désormais inutile.
Vous présenterez à la signature des chefs vos pouvoirs ci-inclus, avec les deux lettres que vous remettra M. de G rançon pour les substituer aux deux autres.
Je vous accuse la réception de mes pouvoirs en forme, et voua prie de éprendre ceux que je vous ai donnés pour les présenter à Monsieur et au gouvernement anglais seulement, parce que, quoi qu'on en ait dit, je ne crois pas que le représentant ait besoin d'autres pouvoirs que de ceux du représenté; mais à cela ne tienne. Je veux l'union et votre passage. Ces deux objete sont remplis.
Disposez, à votre gré, de votre cheval; poursuivez votre carrière avec célérité; ménagez les personnes pour l'utilité de la cause. Ce conseil veus
est inutile : je ne le rappelle que parce que tout en démontre la nécessité.
Je suivrai , pour M. Duparc , ce que vous m'indiquez : je ferai attention à l'autre , sans oublier aucune de vos remarques.
Je n'ai reçu aucune lettre à votre adresse; néanmoins les vôtres sont rendues , ainsi que celles de madame la duchesse de Châtillon. M. Duplessis, son agent, pense bien, et annonce la meilleure volonté, pourvu, toutefois, qu'il soit un peu aidé des circonstances.
Quant à M. de Granjon, infiniment satisfait de ses qualités personnelles et de sa mission , je laisse à son zèle le choix ou de servir la cause dans la carrière diplomatique, en vous suivant, ou dans, le militaire , en revenant ici , auquel cas je lut confierais les intérêts de M. et M™6 CrussoL
Ne doutez jamais de mes sentimens pour vous , et de la sincérité de l'attachement avec lequel je suis, monsieur, votre très humble et obéissant serviteur , L'abbé Bernier , agent-général.
Lettre de M. l'abbé Bernier à M. le marquis
d'Autichamp.
Monsieur ,
J'ai prié M. de Granjon de vous faire part de nos projets relativement au pays que j'habite, et du désir que j'ai de vous y voir occuper un poste auquel votre réputation, si justement acquise,
?js qualités personnelles et vos exploits semblent vous appeler. Ces motifs suffiront pour fixer le vœu des peuples . que je désire recueillir d'une manière assez précise , pour vous déterminer à vous y rendre. Daignez seconder mes vues, que M. de Granjon vous rendra plus en détail. Elles n'ont pour objet que les intérêts de S. M , ceux des peuples, l'union des cbefs, le succès de la cause , la gloire du monarque , et la vôtre en particulier. " Croyez, je vous prie, a la sincérité de ces sentimens , au zèle que je témoignerai pour les remplir , ainsi qu'au respect avec lequel je suis, monsieur, votre très bumble et obéissant serviteur.
L'abbé Bernier , agent-général.
Du château du Lavoir, le q3 avril 1796.
Lettre de M. l'abbé Bernier , à M. le chevalier de
la Garde.
Monsieur,
Je suis bien sensible aux témoignages de confiance et d'attachement que vous me donnez. Soyez assuré que mon cœur les partage, et que s'il est une occasion où je puisse vous obliger , je ne la laisserai nullement échapper. Poursuivez donc votre carrière; mais, ménagez votre personne; et sans craindre les dangers, évitez-les. Tout est donc maintenant aplani, et je vous verrai bientôt à votre poste avec toute la satisfaction que vous êtes fait pour inspirer. J'ai vu M. Duparc, il est content
de sa mission. Rappelez- moi , Je vous prie, *i souvenir de M. leMaignan , et soyez toujours assuré de l'attachement sincère avec lequel je suis , votre très humble et obéissant serviteur,
L'abbé Bernier, agent-général.
ïhï cbâtcao du LavcrîV, le 26 avril 1 796.
Lettre de M. l'abbé Bernier, à M. Joseph Trothouïn , rueBourgeoise, à Angers.
Monsieur»
Toute la Vendée sait combien votre sensibilité et votre courage ont sauvé de victimes; et ce pays» en vous comptant au nombre de ses bienfaiteurs, n'attend, pour vous exprimer sa reconnaissance, que le moment d'une paix si nécessaire et si désirée.
On publie que mon influence peut en retarder raffermissement ; et c'est pour imposer silence â cette calomnie, que je me propose de sortir d'un pays, où l'on me rend plus de justice, et dont les malheurs n'ont été causés que par mes« calomniateurs. (Ceux qui n'osent y rentrer).
Je m'adresse donc à vous, monsieur, pour obtenir , soit du général Hoche , soit des commissaires du directoire , un passe-port pour la Suisse. Je vous donne ma parole d'honneur, en croyant â celle du général et de ces messieurs, que je me rendrai de suite en pays étrangers , et ne mets d'autre condition , que l'exception de ma qualité de prêtre. Soyez sûr, monsieur, que, quel que soit le pays
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que j'habite, j'y publierai toujours que vous êtes un véritable ami des hommes , et que , s'ils vous ressemblaient tous, nous verrions reuaître l'âge d'or, que je désire bien sincèrement à la France.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, etc
Signé, Bernier , cwrè de SainULô.
P. S. Je vous envoie , en confiance , mon signalement, et m'en rapporte à votre probité pour le déchirer , si cette affaire ne s'arrange pas.
Etienne Bernier, né à Dau, âgé de trente-trois ans, taille de cinq pieds deux pouces, cheveux noirs , visage plein , nez gros , menton rond , bouche moyenne, front petit, et yeux bleus.
DU VICOMTE DE SCEPEAUX
GÉNÉRAL EN CHBP, 8DCCES8EUR DE STOFFLET, INTERCEPTÉE OU SAISIE A DIFFÉRENTES ÉPOQUES.
ous, général en chef de l'armée de la rive droite de la Loire, chargeons M. le comte de Bourmont d'exprimer au gouvernement anglais la position de ladite armée, et d'y faire toutes les demandes qu'il jugera nécessaires. Le vicomte de Scepbaux.
Au château de Bourmont, quartier-général, ce 38 décembre 1795.
Le vicomte de Scepeaux, à S. À. R. Monsieur,
comte d'Artois.
Marie- Paul -Alexandre- César de Scepeaux, a l'honneur de supplier son altesse royale , Monsieur , de recevoir avec bonté M. leoomte de Bourmont , major-général , chargé de lui exposer les besoins de l'armée, et de solliciter auprès de son altesse royale , des grâces pour les diûercns officiers dont le courage et la loyauté sont un titre bien authentique pour les mériter. de Scepeaux.
Au chAteau de Bourmont , ce 28 décembre 1795 .
Armée catholique et royale , aux ordres de AT. le
vicomte de' Scepeaux.
DE PAR LE ROI
Nous, général en chef, ordonnons à tous les commandans de camps, de fournir à M. le comte de Bourmont, major-général de notre armée, accompagné de messieurs le marquis de la Ferronnière, le chevalier de Payen, de Verdun, de la Garde, et leur suite, toutes escortes quelconques qu'il demandera pour se rendre à sa destination , et prions ceux des autres armées de lui accofder même assistance.
Le vicomte de Scepeaux , général en chef
Au quartier-général de Bourmont, ce 28 décembre 17^5.
Lettre deMM. Payen et Verdun, agens de l'armée
de Scepeaux ,à M. le vicomte de Scepeaux.
Londres, ce 2 février 1796.
Le comte de Bourmont vous rendra compte, mon cher général, de l'heureux résultat de nos opérations; après un bon voyage par terre, une navigation courte, nous sommes arrivés d'abord à Jersey, où notis n'avons point trouvé Monsieur : il était à Edimbourg, où nous fûmes le trouver; nous en fûmes accueillis avec bonté , et il écouta nos (lifférens rapports avec tout l'intérêt que comportait un pareil sujet. Verdun et moi nous nous sommes bien félicités de n'avoir à l'entretenir que
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d'objets vrais et satisfaisans pour lui , dans les récits que nous lui avons faits de l'armée de Scepeaux et du général qui , avec son nom , lui donne le mouvement. Nous n'avons appris que des détails, car nous avons trouvé son altesse royale parfaitement instruite que c'est sur cette armée et sur ses chefs , qu'elle doit fonder ses plus grandes et justes espérances.
Indépendamment du mémoire du comte dê Bourmont , signé par nous en commun , nous en avons présenté' un , séparément , a Monsieur , et nous avons eu la satisfaction de voir nos vues et nos demandes approuvées, et nos grâces accordées. Nous vous félicitons bien , le comte de Châtillon et vous, sur l'augmentation de vos chevaliers de Saint-Louis; et comme je lai dit, dans mon mémoire, la légende n'en peut pas être mieux placée que sur le cœur d'aussi braves militaires.
J'espère qu'au moyen de tous les secours pécuniaires et de tout genre , qui vous sont promis et qui vous seront livrés aussitôt qu'on le pourra, vous parviendrez à acquérir encore des forces nouvelles, par celles que vous donnera une organisation plus régulière. Nous avons toujours été du même avis le comte de Bourmont et nous, dans tout ce qui s'est dit et fait pour votre armée , et nous n'y avons pas mis de complaisance, votre major-général étant d'une sagesse, d'un discernement et d'un jugement que ne semble pas comporter son jeune âge; mais dans votre armée, ce
n'est que le second exemple à citer pour prouver la vérité de ce beau vers,
, Aux âmes bien nées ,
Le talent | niaUen<j je nonîbre fa années. La valeur ) r
Pour nous, mon général, Monsieur a jugé à propos de nous garder à portée de lui; nous allons passer quelque temps à Londres par ses ordres, et je me regarderai bienheureux , si vous voulez voir en nous deux agens de Tannée de Scepeaux, empressés à en remplir les fonctions avec tout le zèle, dont leur amour pour la bonne cause et l'attachement qu'ils portent à leurs chefs , les rendront susceptibles. Monsieur nous a promis de ne pas nous oublier quand il ira vous joindre; j'aurai bien du plaisir à suivre S. À. II. , à me retrouver auprès de vous , et à vous renouveler tous les sentimens du plus sincère et inviolable attachement, avec lesquels nous sommes et serons toujours, de loin comme de près, mon cher général, vos très humbles et obéissans serviteurs, et agens de l'armée de Scepeaux, Signé, Payen, le chevalier de Verdun.
N. B. Quoique vous nous eussiez prié de ne rien demander pour vous, mon cher général, M. de Botherel et nous, n'avons pas été du même avis que vous, et nous avons trouvé Monsieur, partageant notre sentiment à votre égard ; en conséquence, vous permettrez, M. le vicomte, que je salue et me dise le très dévoué serviteur du nouveau lieutenant-général des armées de S. M. T. C .
DE SCEFEAU*.
Lettre du marquis de Becdeuèthe, au vicomte
DE SCEPEAUX.
Je me croirais devoir quelques reproches à moimême , mon cher vicomte , si je ne vous dépêchais une missive , tant pour me rappeler à votre souvenir , que pour vous complimenter sur le succès de vos armes et de votre entreprise. Continuez, César , et vous arriverez aux portes de Rome.
Quoique peu expérimenté dans le dédale de la politique des gouvernemens , je vous avouerai avec sincérité, mon cher ami, que mon esprit inquiet me fait appréhender pour le jeune comte. Je croîs qu'il n'est pas non plus sans quelques légères inquiétudes sur son arrivée. Ilest>eune encore; mais outre un jugement sain et mûr, il annonce un grand mérite en négociations; enfin il e9t vraiment digne d'être coopérateur au grand œuvre. Puissiezvous, mon cher vicomte, arriver au but que vous vous proposez, ou ne courir qu'une partie de la carrière , vous n'en aurez pas moins mérité le titre d'un homme illustre dans l'histoire de votre pays.
Si , par impossible , vous me jugez bon à quelque chose, de grâce employez-moi, et comptez sur tous mes efforts. Le comte ainsi que le marquis vous répéteront qu'il faut prudence , patience et surtout retenue quand on veut traiter avec le premier cabinet de l'Europe. Souvent l'on croit tenir l'oiseau, il vous échappe et le regret seul vous
reste. Croyez-moi entièrement dévoué à ma patrie, à mes parens et amis , et le vôtre pour la vie , B a Becdeuèvre.
Londres, 5 mars, 1796.
Lettre du vicomte de Scepeaux , à M. l'abbé
Bernier.
S'il fut une perte dQuloureuse pour moi , mon cher curé, c est certainement celle du grand Stofflet, â qui j avais voué pour la vie un attachement inaltérable; aussi ce malheur a-t-il vivement affecté ma sensibilité. Les circonstances impérieuses exigeant donc qu'on lui nommât de su,ite un successeur, j'apprends avec plaisir que notre commun ami, le chevalier d'Autichamp, a été honoré de cette marque distinguée de confiance , et surtout que des suffrages unanimes et exempts de toute cabale l'ont élevé â cette dignité. La tâche est pénible, je le sens; mais ses talens et son entier dévouement sauront vaincre les difficultés.
Votre nomination à la place d'agent -général des royalistes, auprès des puissances belligérantes, remplit parfaitement mon vœu. Vos talens et vos connaissances , la confiance des peuples , les suffrages unanimes et l'intérêt du parti vous appellent à ces fonctions importantes, et tous ces motifs sont trop puissans â vos yeux pour tarder un seul instant d'y donner votre adhésion. Il est donc urgent que vous partiez; la campagne va s'avancer; vous n'avez aucuns fonds dans votre armée, et moi j'en
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manque totalement. Sans moyens cependant nous ne pouvoirs rien ; et 'àfrec les demandes que vous ferez en notre nom au ministère' anglais , et qui probablement seront accueillies , nous pourrons accélérer l'instant heureux que nous desirons. Attendre la réponse de Monsieur, pour- partir de la Vendée, ce serait reculer fort loin votre départ; vous rendre â la côte et y attendre sa ratification, me paraît concilier nos avis réciproques.
Je vois avec plaisir que rétablissement d'un bureau de correspondance, permanent et délibérant, a été écarté unanimement, et je sens comme vous les influencés funestes et dangereuses qu'eût entraînées après lui cet établissement peu réfléchi.
Je ne puis en ce moment envoyer aux agqns du roi, ni M. d'Andigné, ni M. Levaiilant : il est impossible que le premier puisse s'y rendre; son utilité dans la division où il commande est un obstacle qu'on ne peut rompre sans que l'intérêt général en souffre; le second , contre lequel j'ai des sujets de mécontentement, a quitté mon armée sans d ire mot.
A votre passage ici > j'aurai le plaisir de m'entretenir quelque temps avec vous ; je vous communiquerai mes vues, et nous résoudrons ensemble les difficultés qui se présentent encore.
J'attends ce moment avec empressement, et suis, mon cher curé, avec un fidelle attachement, votre sincère ami, le vicomte de Scxpeaux, gén. en chef.
A Bonnœuvre, ce ?4 mars 1796.
P. S. Le chevalier de Colbert est parti depuis
quinze jours pour se rendre en Angleterre. Le moment où je pourrai m'entre tenir avec vous sera le plus beau de ma vie.
Fonds à éprendre sur ceux de V armée a" Anjou et Bretagne p entre la Loire et la Vilaine.
A M. le marquis d'Andigné, capitaine au régiment de Roh an-Brun s wick, à l'armée de Condé i,aoo liv.
A M. le vicomte d*Andigné , à Baroithien,
en Franconie 3,6oo
Pour son frère l'abbé i,aoo
Madame de Princé, à Bareith 2,000
A M. de Ronzay, sous le nom de C ha fêlais, à Duisbourg, duché de Clèves.
M. de Foite-Bougard 3500o
A M. de Goyon des Houlières, à Jersey, pour M. de Lantivy 600
A madame de Morpard , à Essen , en Westphalie » . . goo
A madame de Va renne, à Londres 700
A M. le comte de Contades i,aoo
Pour moi , deux cent vingt livres sterling. 5,a8/|
J 'autorise M. de la Garde à prendre sur mes fonds le montant des sommes ci-dessus dénommées.
A mon quartier-général, ce ai avril 1796.
Le vicomte db Scbfeacx , générai en chef.
DE SC E PEAUX
Lettre du comte de Chatillon , tieu tenant-général de V armée de Scepeaux , à M. le chevalier de la Vieu ville, général de l'airmèe royaliste, près Saint- Brieux (*). •
Mon général , mon cher chevalier nie charge de vous dire combien il est fâché de l'incartade du sieur Bodinier; j'en suis aussi fâché que lui. Nous lui avons lavé la tête. Oubliez cette insolence , et trouvez bon, je vous prie, que nous vous le renvoyions quelquefois ; nous sommes obligés de nous en servir faute d'autre, et parce qu'il est très actif. S'il faisait quelque nouvelle sottise, quelques jours de prison au pain et à l'eau , dont nous le régalerions , lui apprendraient à conserver le respect qu'il nous doit. Le vicomte de Scepeaux se joint à moi pour vous prier en grâce de nous envoyer, le plus promptement possible , de la poudre , dont nous sommes entièrement dénués, ayant dépensé tout ce qui nous en restait, dans plusieurs combats que nous avons eus depuis votre départ. Nous sommes à présent obligés de nous replier devant l'ennemi , et la connaissance qu'il a de ce dénuement, redouble son audace. Depuis vous avoir vu, nous avons été inondés de colonnes mobiles, qui ont traversé, en se croisant, notre pays sur tous les points. Toutes nos divisions ont été attaquées
(*) Nous plaçons ici cette lettre parce qu'elle est écrite au nom du général vicomte de Scepeaux.
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Içn même temps , ce qui nous a donné bien de ouvrage. Voici un instant de relâche, mais qui ne sera peut-être pas long; cependant ils ont tant dévasté, qu'il ne leur reste plus guère de pillages à faire. Jugez de ce que nous avons souffert, de manquer du plus nécessaire pour réprimer cet atroce brigandage. Lorsque vous partîtes, vous nous promîtes de nous envoyer des munitions; jamais nous ne pourrons en avoir un plus grand besoin ; faites-nous en donc passer de suite par des cavaliers sûrs, nous ne pouvons les envoyer chercher pour le moment, nos hommes et nos chevaux é sur les dents; nous vous en aurons la plus vive reconnaissance. Le vicomte de Scepeaux vous fait amitié et complimens ; et moi je vous renouvelle , avec autant de sincérité que de plaisir , l'éternel attachement de votre serviteur et bon ami ,
Le comte de Chatillon , lieutenantgénérai de i' armée de Scepeaux.
A Realle , ce o mars 1 706. • * . . . • f
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L'UN DES CHEFS DE LA VENDEE
Lettre du comte de Botderel, à S. A. R. Monsieur,
comte d'Artois.
Il est fâcheux pour moi d'annoncer à votre altesse royale une nouvelle , faite pour lui donner de Tinquiétude , et qui m'en donne beaucoup. Débarqués sur les côtes de Bretagne, le mercredi 16 de ce mois, nous rencop trames une patrouille de cinq hommes, sur laquelle nous fûmes obligés de faipe feu. On pense que nous en tuâmes quatre* Je cinquième cria aux armes. Nous fûmes obligés de faire fausse route, et nous n'arrivâmes à la Gouanière, daos le marais de L)ol , qu'à huit heures du matin, Le* républicains eurent connaissance de notre arrivée; et comme ils Avaient su que, peu de teinpj3,avanfc, q& avait fait un débarquement de poudre , ils avaient fait venjr* pour faire des fouilles dans le clos Poulet, beaucoup de troupes, qu'on rassembla pour venir nous surprendre. Nous en fûmes instruits vers midi; nou^ fîmes route vers fllfeMer. Au moment où nous allions pour passer
le marais, nous apperçûmes , sur notre chemin, une colonne républicaine de deux cents hommes; une autre derrière nous ; une troisième sur notre droite, toutes à peu près de même force. Nous n'avions devant nous qu'un marais très aquatique, qu'il nous était impossible de traverser. Cependant , nous allâmes tant que nous pûmes. Les patriotes nous tirèrent plus de mille coups de fusils , pendant les trois heures qu'ils nous poursuivirent ; ils ne nous tuèrent personne ; ils nous blessèrent seulement un domestique , et cassèrent le fusil d'un de mes fils, que j'ai amené avec moi. Nous rencontrâmes fort heureusement une rivière, que dixsept d'entre nous passâmes à la nage, et qui nous sépara des troupes de la république. Le comte de Serent, ne pouvant plus aller, m'avait communiqué son embarras. Je lui avais conseillé de se cacher dans un des fossés qui séparaient les pièces de terre. S'il l'a suivi, il peut s'être sauvé; mais nous n'en avons pas entendu parler depuis. J'ai pris des informations, et les troupes de Dol ont dit n'avoir arrêté que M. Langlois, chirurgien. Nous avons perdu le comte de Serent , le marquis de la Ferronnière, M. Turin de la Royrie, M. Ptnto, et un domestique du marquis de la Ferronnière; c'est celui qui avait été blessé. 11 est possible qu'ils se soient échappés.
Nous avons trouvé le porte-feuille du comte de Serent, et nous l'avons remis à M. son frère. Ce porte-feuille renfermait les pouvoirs que votre
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altesse royale avait donné à l'aîné, et une liste de son écriture, où étaient référées les grâces que votre altesse accordait aux différentes armées. M. de Bourinont partant pour celle de Sçepeaux, nous avons cru qu'il serait dangereux pour la cause, et préjudiciable à l'intérêt du roi, de ne pas faire annoncer les brevets, et de ne pas donner les croix de Saint-Louis à ceux que l'intention de T votre altesse était d'en décorer. En conséquence, croyant remplir vos intentions, le vicomte de Serent, M. le comte de Puisaye et moi, nous avons été d'avis que M. le comte de Bourmont reçût M. le vicomte de Scepeaux chevalier , et que M. le vicomte ^e Scepeaux reçût ensuite, et les chefs de divisions de son armée, et les quinze officiers qu'il croira avoir le mieux mérité cette récompense. Notre décision n'a eu , pour objet , que de servir plus Utilement le roi, et de remplir les intentions de votre altesse royale. v ; Le marquis de la Ferronnière portait sur lui environ quatre mille livres sterlings , én billets de banque , pour l'armée de Stofilet. 5'il à été pris , cette somme est prise aussi. J'ai écrit à Dol , à Château-Neuf et à Saint-Malo , d'acheter ces. billets. Les Soldats, les prenant pour des assignats, pourront les donner à. vil prix. Si je puis les a Voir , je. les renverrai à M. d'Autichamp , qui remplace Stofilet. J'avais, pour les armées de Bretagne, 4,5oo livres sterlings. Je les ai sauvées, comptées à M. de Puisaye; et MM. de Bourmont et de Suzannet ont
aussi sa usé ce qu'ils avaient reçu pour les armées de&ceplaux^f deCharette;
je vous^dois iùn; nouveau témoignage de ce qtwr j'ai aperçù eH vuf (dans; Mf le? comté; de Puisaye ; èt e est, en conséquence*,. que je puis attester, à votre altesse royale V que touft ec que peuvent le zèle, le dévouement et l'activité, il remploie pour faire * triomphe* nôtre «anse, et rétablir le roi dans ses droits. Il a parcàuiu; toutes les divisions; il y a mis de l'ensemble ; il les a organisées ; et avant un mots « je crois qu'on aura au moins trente mille hommes soldés, sans y comprendre lfarfnéè du Morbihan. Après avoir calculé ce qq** on permit faire avec le peu de: fonds qu'on nous' a< donnes* nous avons- pensé qu'il ne fabatt donner <fue< trois sols) par joui?, au soldat , et vingt sols à chaque officiel!. Nous n'en dirons rien au gouvernemen't anglais^ afin d Obtenir davantage. Avàttt-hieV , M. de Puisaye, recevant cinq chevaliers dè Saint- Loiiisîàl armée 4 de Bois^uy, as«emblà c^tte armée ; a:y*li 'và idisomirs^ dans «qufel il dit que II/ 1« coince êt iSérènts^iitotre représentant , avait été* chargé par' •votre altérée ^^fapportér è tfettte armée ce témoignage de! sa satisfaction; 11 ne *parta qu'en Votre nom et au nom du rniq et dan» tout oéqù'tf dit, je vis-le plus entier dévouement pour la personne dh vol et las vôtre* Jecëois^c/uè vous aveE biefl fart de nèfle pas rappeler : il est fort aimé- des troàpeB , et même des habitans des pajwoù U passé. Je suis avec iè plus profond respect i'-dfc votre
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altesse royale, monseigneur, le très humble et très obéissant serviteur.
Signé, le comte de Botherel.
Près Fougères, le a5 mars 1796.
P. S. Je vais partir pour le Morbihan, avec le vicomte de Serent. Nous tâcherons de pacifier. J'ai trouvé , dans M. de Puisaye , les meilleures dispositions, et je ne doute pas que nous ne réussissions.
M. le comte de Puisaye est si surchargé d'affaires qu'il ne peut vous écrire aujourd'hui.
Le Comte de Botherel, au Duc d'Hàrcourt.
Près Fougères, le 16 mars 1796.
Monsieur le Dec ,
Je ne vous répéterai pas le détail de ce qui nous est arrivé lors de notre débarquement ; je lp marque â Monsieur ; veuillez lire la lettre que je lui écris , vous le saurez tout. Je crains bien pour le comte de Serent ; dès que j'en aurai des nouvelles , je vous en ferai part. Le vicomte se porte très bien ; il a été fort fatigué de nos courses.
Il nous sera bien difficile de faire changer les billets de banque qu'on nous a donnés , et malheureusement nous n'avons pas reçu un sol en argent, et encore, au lieu de trente mille livres sterling que nous dcvionsrecevoirà Jersey, nous n'avons eu que 9,000 liv. J'ai reçu , pour les armées de Bretagne, quatre mille cinq cents liv. , et MM. de la
Ferronnicre, de Bourmont et de Suzannet, quinze cents 1. chacun. Je crains bien que le débarquement de Quiberon ne puisse pas se faire ; on a retiré les cinq mille hommes de garnison qui étaient à Belle- Ile,et ils sont dans le Morbihan; jugez combiennqus allons être embarrassés, si nous ne recevons pas pro.mptemcnt de nouveaux secours , et si nous ne les recevons pas en numéraire. 11 est donc pressant qu'on fasse frapper des louis , et qu'on nous en envoie. Nous aurons bien , avant un mois , de vingt-huit â trente mille hommes soldés ; mais avec quoi les paierons-nous ? On a annoncé la solde à l'armée de Fougères , où je suis ; tout le monde veut lavoir. On aura seulement, de celte division, de dix-huit cents d deux mille hommes. Jugez ce que nous pourrions faire si nous avions des moyens ! Avec les deux millions sterling que j'avais demandés , nous n'aurions pas trop ; nous pourrions faire de grandes choses ; avec peu , nous ferons peu ; on fera marcher sur nous des troupes, qui nous feront peut-être succomber , faute de pouvoir avoir un nombre suffisant de forces disponibles , faute d'argent pour payer les déserteurs. Réfléchissez-y bien , monsieur , et faites ensuite , je vous en supplie, ce que votre attachement pour, le roi et pour la cause que nous défendons , vous dictera. Ne vous lassez point de répéter à lord Grenviile cette vérité , que nous avons été reçus d une armée innombrable , mais qu'il faut de l'argent pour la faire agir. Dites-lui qu'il nous fau*
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toujours quatre mois en cause et des traites pour huit mois, payables tous les trente jours* Dites-lui qu'il parait que les débarquemens partiels sont presqu'impossibles actuellement , et que d'ailleurs une fois débarqué» , il est presque impossible de les faire parvenir au lieu pour lequel ils sont destinés , sans courir les plus grands risques de les faire prendre. M. de Puisaye projette de réunir des forces considérables et de protéger un débarquement en grand, si l'Angleterre veut le faire. Il faudrait des fusils , de la poudre , de l'argent , des uniformes , deux canons de huit, six de quatre , deux obusiers de sept pouces , avec les caissons garnis et les traits nécessaires pour l'attelage. Il faudrait aussi des tentes et effets de campemens pour six mille hommes; des haches , des pelles , pioches, etc. pour les pionniers, quinze cents selles, chabraques, brides, etc.
Nous ne vous donnerons pas une certitude pour le projet dont je vous avais parlé pour Saint-Malo , Château-Neuf et Château-Richer ; mais nous avons de grandes espérances de vous les faire livrer. On parle beaucoup d'une nouvelle trêve et même de la paix entre la république et les puissances coalisées. Tâchez de la prévenir. Peut-être que si nous avions le clos Poulet, l'Angleterre ne ferait pas la sienne , et nous secourrait d'une manière efficace.
M. de Puisaye marquera en chiffres , ou je vous le marquerai, le lieu où on projetterait de faire le
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débarquement. Le général à qui j'ai remis la lettre du lord Grenvilleen fera l'usage convenu.
Je suis avec respect , votre très humble cl très obéissant serviteur,
Le comte de Botherex.
GÉNÉRAL DIS ROYALISTES DE LA BASSE- NORMANDIE
Lettre de Louis de Frotté, générai des royalistes en Normandie , à M. Duhamel.
■ff*-:f*i n.. .. ; ao Décembre 1795.
Nous vou§ envoyons ,. mon cher du Roset , notre camarade Carville, qui passera quelque temps avec vous , et vous secondera dans vos travaux. De là , il ira dans le canton que le conseil lui a assigné depuis long-temps , où il travaillera de concert avec vous en bon voisin et bon ami. Je suis désespéré de ne pouvoir vous rendre la visite que je m'étais proposé de vous faire; mais des affaires plus urgentes et plus lucratives pour notre parti, m engagent à faire une petite tournée d'un autre côté. Notre camarade vous fera part de notre position, qui s'améliore tous les jours, et vous instruira également du sujet de mon voyage, pendant lequel nos hommes seront également dans l'activité la plus hostile.
Adieu, mon cher camarade, je vous embrasse de tout mon cœur, et suis tout à vous.
. Signé, Louis de Frotte, général des royalistes de Basse-Normandie.
P. S. Je vous invite â ne pas ménager nos en?-
n émis ; à arrêter et inquiéter les cantonnemens ; à frapper rigoureusement les pateaux; à vous occuper des moyens d approvisionnerons de poudre et d'armes ; à faire payer en numéraire tous les fermages nationaux ; à faire chausser et habiller vos hommes ; à en augmenter le nombre ; enfin , à vous mettre dans le cas , mon cher camarade , d'être â même de rejoindre une de nos deux colonnes, qui seront mises en mouvement dans quelque temps. D'ailleurs, mou cher camarade , c'est bien entre vos mains , et je ne deute pas du succès de votre travail.
Ce débouché si avantageux, que vous nous aviez offert pour fe poudre , ne nous a encore rien rendu , et nous n'en avons même pas entend» parler. Quand vous recevrez cette lettre, vos déserteurs devront être «vee vous. Donnez*-naus> de vos nouvelles, et adrossea-les à Saint-Jean, a k Fontelaye.
LeUrs Louis de Frotté , Générai en chef des royalistes, d M. Duhamel*
Le 20 avril 1796.
J'apprends avec peine, mon cher Duhamel,
que vous êtes encore incommodé; je vous prie cependant de donner des ordres pour faire agir votre colonne, soit seulement par compagnie ou autrement ; mais , sous aucun prétexte , il ne faut pas laisser tes compagnies divisées, et les chasseurs épars» 1
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Je vous adresse M. le vicomte de Briquevillc , gentilhomme normand , gros propriétaire dans le Cotentin, où Sa famille est considérée. Il mène plusieurs émigrés de mérite , et pourra, d'après les détails que jé vous prie de lui donner, et son influence dans le pays , former iine belle division. Vous aurez ensemble une correspondante suivie , au moins jde deux fois par semaine. Vous voudrez bien , aussitôt la présente reçue , envoyer un détachement choisi sous les ordres de xM. de B., que vous nommerez dans le. commencement Adolphe, pour enlever la personne et l'argent de M. de Gam-Grand-Maison , a Bacoudray.
U faut envoyer, en même temps, à Beauchamp , après avoir fait venir Albaron , qtfi vous donnera les renseignemens nécessaires pour enlever soixante fusils de munition , et deux mille cartouches. Ces deux expéditions sont indispensables , et vous voudrez bien , mon cher camarade, les faire faire lé jrfutôt foéèfoie. Je voua fois mon compliment sut votte victoire de Saint- Sever^ et je vous engage k continue*. Gérard a eu1 aussi un grand: avantage; Wr m cents bleus, il en a tué cent. Le pauvre LapotèOëa été tué aux environs do Vire, et Carville a -été grièvement blessé auprès de Mayenne, où noiis àVôhs eu" une affaire de Quatre heures , et où tmui àvoW Wé quarante bleus, et bleasé près d'un cent. Depuis , nous avons eu encore deux autres affaires, où nous avons eu l'avantage; mais ledéfaut dé munitions m'a obligé de disperser près
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de i5oo hommes que j'avais , en 5 ou 6 colonnes. Il va m arriver des cartouches, et je retravaillerai vigoureusement. Alors , \e pourrai bien aller vous voir , mais il faudra m'en voyer des guides et tenir votre monde rassemblé. Envoyez- moi de vos nouvelles* B. S. Torf va vous rejoindre» La, Rose n'est pas encore guéri. .,
Adieu , mon cher camarade, comptez sur le sincère attachement de votre ami , , Louis de Crotté , général en chef.
- P. S. Attachei-vou*, surtout , à bien lier notre correspondance, qui va devenir de plus en plus intéressante, si le Ootentin répond â notre espérance1. ♦ • ", , ' - ^ . < > ■
Lettre de Louis m Frotob, d un officier.
Lê 28 avril* au quartier-général de Gatmor.
Je cçaeris;; Moniteur, qu'avant aussi peu d 'officiers -, vous ayez de la p^me é tirer pai^ti .du grand terrain qui: forme.vottfc cbsifiipn P.Uiftjfwfft. foison ne pouriiez.vouspas suffire à diriger, çflfi-fipi l'avoisine ; vous voudrez dono bi<« y^us e^tenir strictement à celle que v<m*b avez choisie , et qui est bornée au nord par la grande route de Saint- L6 à Coutances, et la rivière qui-ft* de CouUnçcs à la mer ; à l'ouest deda mer, jusqu'à; la rivière qui passe à la Haye, et la grande route de Beauphatup à Vire; a l'est , par là rivière. qui va de Sajut-Lô à
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Tessi et à Vire. Cette division est assez grande pour fournir les moyens à vous et à plusieurs bons officiers, de servir, utilement la cause que nous défendons; au lieu qu'en vous occupant de deux . divisions à la fois, vous ne pourriez, malgré toute votre bonne volonté, surtout jouissant d'une mauvaise santé , les travailler que très imparfaitement.
Comme tout ce que je désire le plus , après Te bien du service du roi, c'est de faire ce qui peut le mieux convenir aux officiers que j'ai l'honneur de commander, je vous donne le choix de la division que je vous assigne, ou de celle qui est située audessus, bornée au nord par la rivière qui passe au Poot-l'Abbé et à Cou tances, et à l'est par celle qui va de Saint-Lô à la mer. Vous voudrez bien, monsieur, me mander laquelle vous préférez commander; mais vous voudrez bien aussi ne commander que dans une seule, et les limites prescrites trancheront toute espèce de discussion. En considération, monsieur, du besoin essentiel que vous avez de sous-officiers, je donne ordre à M. le baron d'Hugon , à M. le chevalier Dubreuil et à Mandart,derestei; avec vous pour vous seconder. Lorsqu'ils auront pris un peu de connaissance du pays , et de l'espèce de guerre que nous faisons , ils recevront, d'après votre demande, les brevets des places qu'ils pourront le plus utilement occuper pour le besoin du service du roi.
Occupez-vous soigneusement de lier la correspondance du Cotentin avec nous ; et aussitôt que
366 CCRRESPOHDAHCB DE FROTTÉ.
vous m aurez tria ridé â laquelle des deux divisions vous vous tenez, et que j'aurai réçu tes officiers que j'attends, j'en enterrai dans l'autre le plus qu'il me sera possible. t •
Ën attendant, lés éfficièi's qui J sont $ doîvehC toujours travailler àvec activité; mais je tems prierai, quelle que $ôit la division que Tdus choisiriez, de faire arrêter, sUr-le-champ , le sieur Métairie, dont la conduite itidîgnc est fetté pour révolter tous les honnêtes* gens * en consêqtietocë des infâmes excès auxquels il s'est livre4 , tous le ferez fusiller. C'est ainsi que je suis déterminé à traiter ceux qui, sous le nom de royaKste, déshonorent ce parti , surtout lorsqu'un commandement leur est confié.
Aecevez, Monsieur, l'agsufatice de mon tfrès sincère attachement, avec lequel j'ài l'honneur d'être ,
, Louîsde Frotté r générai en chef des royalistes de Normandie^ et lisière du Èas-Maine.
; , . ; ■ u\ , : : ; _ r— -il r*^ Vw^,^
FIN DE LA COnRESrONDÂNCfe ftë tOttfiî »B FROtl*.
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DE MM. SAPINAUD
Lettre de M. Sapinaud, à S. A. R. MoasiEua, comte
d'Artois.
M (Hf SEIGNEUR ,
C'est avec la satisfaction la plus vive que je saisis le moment où M. de Colbert retourne vers vous , pour exprimer à votre altesse mon entier dévouement aux intérêts de sa gloire.
J'ai fait , jusqu'à ce jour, pour le soutien de la cause de l'autel et du trône, tous les efforts et tous les sacrifices qui ont dépendu de moi. Uni de cœur et d'intention avec le général Stofflet et mes autres collègues, je vais rentrer de nouveau dans la glorieuse carrière que l'honneur et le devoir m'ont tracée.
Je la parcourrai, quelque pénible qu'elle soit, avec le dévouement d'un sujet fidèle, qui n'a d'autre ambition que de concourir au rétablissement du trône de Saint-Louis, ou de mourir en combattant pour Dieu et son roi. Je partage ces sentimens avec tous mes soldats; puissent-ils voir bientôt, au milieu d'eux, le prince qu'ils adorent, lui faire hommage de leurs succès, oublier près de lui leurs travaux et leurs peines, et lui faire de
leurs corps un rempart assuré. Tels sont leurs vœux et les miens ; l'instant qui les verra s'accomplir sera pour eux et pour moi , celui du bonheur.
Je suis, avec le plus profond respect', Monseigneur, de votre altesse royale, le très humble et obéissant serviteur, Sapinaud.
;Du Latoir, le 27 janvier 1796.
Jules Sapinaud, à son frère Sapinaud, chez Madame la baronne de Suzannet. Gérard street, n° 19, Soho, London.
Ce a5 mars 1 796.
Mon cher ami ,
Après bien des fatigues, nous sommes enfin arrivés auprès de Fougères sans accident. 11 est impossible de te dépeindre le bon esprit qui règne dans cette province. 11 n'y manque abolument que des armes et des munitions de guerre, et je t'assure qu'avant huit jours on aurait plus de trente mille hommes sur pied. Toutes les campagnes sont décidément royalistes, et se battent presque tous les jours contre les patriotes, qui ont fort grand peur d'eux. Nous avons été conduits de poste en poste jusqu'ici, et nous allons repartir demain pour notre destination, reconduits de la même manière jusqu'à la vend ce. Je suis au comble de la jofe davoir pris le parti que j'ai pris; cependant, ne pars pas encore que tu n'aies reçu de mes nouvelles ; engage tous les jeunes gens à venir dans v
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ce pays-ci ; c'est ce qu'ils peuvent faire de mieux. J'attends avec grande impatience le moment où j'arriverai chez moi, et une fois arrivé, je t'assure que je m'occuperai bien sérieusement de trouver les moyens de te faire passer de l'argent. J'écrirai aussi à ta femme, et cela sans la compromettre, et je lui dépeindrai ta position; et sois bien sûr que, de manière ou d'autre, je trouverai les moyens de te tirer d'affaire; et surtout ne fais aucune démarche pour venir me rejoindre, que je ne t'écrive de venir. L'armée de Charette est encore de quinze mille hommes, et les autres armées sont aussi en fort bon état. J'ai parlé au chevalier de Colbcrt qui en vient et qui y retourne avec nous. M. Suzannet et Boiirmont sont ici avec nous et partent demain ; Boistangy me charge de te dire bien des choses. Adieu, mon bon ami, je t'assure que je t'aime de toutemonamc: ton frère, Jules Sapinaud.
Tu vois, par ce que t'a dit ton frère, que nous sommes parvenus avec facilité jusqu'à ce but : c'est ce qu'il y a de plus dangereux pour arriver. 11 ne faut apporter avec soi que le moins d'affaires possibles , parce que l'on est obligé de faire quelques marches forcées, et, par conséquent, forcé de laisser ce qui peut vous empêcher de marcher lestement. Je n'ai pas eu le temps de t'écrire de Jersey; mais j'ai prié ton frère de te dire de porter 'toi-même ma lettre à M. de Grand-Clos, pour faire parvenir de l'argent à mes frères. Si tu ne l'as pas fait, je te prie, mon cher ami, de ne pas né-
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gliger cette petite affaire, qui peut rendre bien des services à deux malheureux. Fais-moi le plaisir de leur donner de nos nouvelles , et mandeleur que nous sommes arrivés près de Fougères, un peu fatigués par les marches de nuit; mais bien portans. Leur adresse est à Alloua , chez M. Sruck, n° ao5, KibOei strasse. Je suis très content de ce pays ; il est parfaitement pensant , et ses habitans se battent très bravement; en un mot , j'ai une autre idée des Chouans que lorsque je suis parti de Londres. Ne nous oublie pas auprès de Tingui et de la maison du baron ; diS^Lut que nous avons vu ce matin son fils avec son compagnon, bien heureux d'avoir échappé au malheur qui est arrivé à quatre de leur bande.
Ton cousin ^ ïs SArirs/vi'o»
:i : r;sz:. Dt.-o4;,' ma fît m m u coEwwow.AP.es o* «a. wiun.
NOTICE PRÉLIMINAIRE
ené-Gcui^cme-Paçl-Gabriel-Etienns Gï^lui w la Villeneuve, né à Saint-Malo, colonel 4e cavai* lerie à la suite, fut arrêté à Tillières, département de Usure , par l'administration républicaine , le 22 décembre 1795. Jl était dénoncé, sous le nom de Le Sage qu'il portait alors , comme suspect de çoixh plioité avec les ennemis de la république : deu,* assignats fau*» de 4oq francs, donnés en pa4em,enj;% avaient amené cette suspiçion, On trouva, sur sa personne des signes non, équivoques <Je royaume : entre autres , un emblème au crayon de mine, de plomb , représentant une croix portée sur un, cœur appuyé par deux épées en sautoir ; deux hommes armés , l'un d'une Jance et l'autre d'une massue , y soutenaient , au-dessus 4e la croix., une couronne royale surmontée du cri ; vivb le, roi l Dans son portefeuille était une reconnaissance signée Hervé , datée de Paris, le 4 frimaire , d'un duplicata remis par M. GesJiu, pour faire un. emprunt de 20,000 fr. en numéraire, en date du itf novembre 1795 , passé à son ordre, le 5 du même mois par M. Levencur ; plus, un passeport à lui délivré
par les généraux royalistes , à la suite desquels se trouvait la signature du comte de Vauban , maréchal-général-des-ïogis de l'armée royale.
Traduit à Paris , devant une commission militaire, le comte de Geslin fut condamné à mort comme convaincu d'émigration , le 26 décembre,795.
Les deux pièces suivantes sont extraites des papiers ou mémoires trouvés dans la coiffe de son chàpéau. -l J '•»'' ^ • ri«iK:îiîiiV a.i
A Paris, ce *3 novembre 1795.
Pour former un plan de conduite vis-à-vis des Parisiens, et calculer ce que l'on peut raisonnablement attendre d'eux, il convient de connaître l'esprit général de Paris , avant et depuis le 1 3 vendémiaire dernier (5 octobre 1795). -'s
Avant cette époque, les honnêtes gens regrettaient leur Dieu , leur roi , et l'ancien régime :• ils gémissaient presque toujours dans le silence; mais; ils desiraient la possibilité de renverser la convention. La haine qùélui portaient lès êtres bien pehsans de toutes les classes indistinctement, jointe à l'amour du changement qui entrera toujours pour1 beaucoup dans les déterminations du Français, avait amené l'insurrection dont l'effet devait être de précipiter les usurpateurs et de rétablir la monarchie. Mais une entreprise qui exigeait des talens , de la prudence , de l'ensemble et de la maturité, a malheureusement été conduite par des
jeunes gens sans expérience, qui n'avaient que du zèle, et qui n'étaient pas même soldats.
L'affaire du i3 vendémiaire ayant échoué par les mauvaises dispositions d'un plan mal conçu et plus mal exécNité, la seule conséquence raisonnable que Ton puisse en tirer, c'est qu'en général les esprits étaient mécontens du gouvernement; mais on se tromperait eh concluant que tous voulussent y substituer l'ancien ordre de choses. Mettant à part la classe, malheureusement peu nombreuse, des honnêtes gens, qui ne séparent pas leur roi de leur Dieu , et une poignée d'artisans , laborieux et bien pensans, le reste n'aspirait qu'é un changement qui lui procurât plus d'aisance, mais qui lui laissât sa licence , sa chimérique égalité , son irréligion : telle est , je frémis de le dire, mais j'en dois l'aveu , telle est la façon de penser des sept dixièmes de Paris.
D'après ce calcul, on peut apprécier les ressources que promet la classe préservée de la corruption : c'est, en général, la plus aisée; mais combien elle renferme encore d'égoïsme, de faiblesse, de crainte et de lâcheté! 11 ne faut donc pas en attendre cette hardiesse <jui fait braver les dangers , cette énergie qui fait tout entreprendre. Et il faut convenir quelle est excusable jusqu'à un certain point , quand on Considère que tous ceux qui ont été connus pour travailler à servir la bonne cause, ont été immolés. Ceux qui s*y sont dévoués d'une manière active et qui existent encore, ne
doivent leur conservation qu'à une excessive prudence ; mais il ne faut qu'une indiscrétion de leurs coopérateurs ou de quelques correspondans, ou même un hasard malheureux pour les perdre sans retour. t
Les souverains n'ont pas voulu sentir que la révolution'de cet empire attaquait, ébranlait tous les trônes ; que leur sûreté personnelle n'était pas moins interressee que leur gloire à relever celui du roi de France et à le consolider : il est plus que temps de renoncer à eux ; il faut les abandonner à leur malheureux sort. Les Français sont hors d'état de se sauver seuls; mate, encore une fois, E leur faut absolument leurs princes pour chefs et pour guides. Nul doute que les républicains, pour lesquels rien, n'est sacré , imagineront , emploieront foules sortes de ruses , de manœuvres , de trahisons. Le fer , le poison ,. les propositions insidieuses, les traités mensongers, tout cela leur est familier; ils y auront recours : mais est-H donc impossible de se tenir sévèrement sur ses gardes? ne peut-on conserver des idépôts si précieux à force de précautions, de vigilance, d'amour et de zèle?
En ce moroenfc, le découragement est grand. L'incertitude; su,r la situation des Bretons, sur les forces que les armées catholiques et royales ont à opposer aux républicains r que Ton. répand avoir cent vingt, mille hommes contre elles ; la méfiance sur les dteposUions . de J'Anglelerre , tout cela y contribue, D'amours , or* ^r encontre partout des
gens faibles qui prétendent que la constitution marcha, et que puisqu'elle a un commencement d'exécution , elle pourra se soutenir long-temps.
11 serait bien nécessaire que des relations exactes des affaires qui ont lieu entre les troupes du roi et celles des régicides , pussent arriver ici , y être connues promptement : en un mot, il faudrait tenir en, haleine l'espérance dos un* et la terreur des autres.
Un écrivain jacobin imprimait hier un article ainsi conçu : « Quand le peuple est malheureux et « sans pain . le gouvernement ne peut long-temps « se maintenir. Quand les choses de première né- « cessité viennent 4 manquer, les citoyens ne re~ « connaissent plus une puissance qui ne les nourrit « plus. Vous devez donner du pain au peuple et « veiller â ses besoins , faire diminuer le prix des « denrées, comprimer l'accaparement et l'agio-
• tage, empêcher que , chacun étant obligé de « faire le commerce pour vivre % l'esprit d'avidité , « d'égoïsme , de vol , ne s'introduise dans toutes
• les classes de la société pour y étouffer les der-
• nières semences de la morale, du patriotisme et f de la vertu..... Vous devez .détruire la misère pu-
• blique , cet aliment éternel des factions Les
• factions creusent le tombeau des empires... Vous « devez placer partout des patriotes probes et éner- « giques, qui puissent relever l'opinion y ce pret micr ressort du gouvernement. Il faut créer la « république , qui n'a pas encore existé Il fan*
« offrir le véritable état de la France et ne plus « abuser le peuple par un vain étalage de pro-
• messes et de mensonges Il est temps d'avouer
« qu'Une république sans pain , sans bonheur gé- « néral , sans liberté , n'a que trop justifié jusqu'à
• présent les diatribes éternelles du royalisme « contre la révolution. »
Certainement nous ne dirions pas mieux.
Dans de pareilles circonstances, si l'on avait des sommes à distribuer à propos , en numéraire, avec discrétion, ou en assignats avec profusion, on pourrait tirer parti du mécontentement:
Les assignats anglais feraient merveille , et l'on ne risquerait pas de s'appauvrir en les prodiguant ; mais il faut de grandes précautions pour les introduire. De manière ou d'autre , il serait fort à propos d'avoir une caisse pour subvenir aux dépenses indispensables , et salarier des agens honnêtes mais pauvres, qui se consacreraient absolument au service de la cause du roi.
Une chose très importante à considérer encore , c'est que , par suite de la disette ou d'autres événemens, il pourrait arriver que d'un instant à l'autre , les autorités illégitimes fussent renversées ; il serait donc de l'intérêt le plus pressant d'en constituer sur-le-champ de nouvelles. Y aurail-il de l'inconvénient à tenir à Paris un plénipotentiaire fidèle, discret et actif, qui pût au besoin s'associer des hommes dignes de confiance, et choisir provisoirement , au nom du roi , des chefs,
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tant civils que militaires? Monsieur est suppjié de peser cette idée dans sa sagesse : son titre de lieutenant-général du royaume lui donnerait le droit de revêtir ce plénipotentiaire des pouvoirs qui lui seraient nécessaires.
J'ai fait connaître l'esprit actuel des Parisiens et la situation de leur ville : mais il ne faut pas en conclure que le roi n'y trouvera point les ressources que l'on semble en espérer. Une grande partie de la classe des propriétaires est à lui ; les moins aisés le serviront de leur plume et de leur influence. Cependant* les propositions du conseil -général n'ont pas paru admissibles aux personnes avec lesquelles j'en, ai conféré. Voici leurs objections:
19. Des hommes raisonnables ne livreront pas leurs signatures : trop d'exemples malheureux ont prouvé le danger de cette mesure ;
2°. Ils pourront faire- plesr associations secrètes entre e^x ; mais jamais ilsnese feront connaître individuellemepMu çonseil-gçnéral : ils se contenteront de traiter ici, par l'entremise d'un des leurs, avec le représentant du conseil-général par lui ostensiblement avoué;
3°. Ce représentant nu. correspondant, traitera seul avec celui des associés , ou. avec les particuliers qui pré/éreront de s'aboucher secrètement avec lui ; les reconnaissances qu'il donnera des sommes ou efTets seront au porteur, et ij ne transcrira sur son registre que la somme < ou la nature d'effets avec la,datc de. la reconn^sance au porfeur.
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Ces précautions sont indispensables dans Tin temps aussi orâ^eùt et où tous les genres d'inquisitions sont à craindre.
Les prêteurs désireraient encore que la correspondance entre l'agent du conseil-général et le leur, se fit par des envoyés surs . et non par la voie delà poste; de plus, que les lettres (écrites en encre sympatique, autant qu'il serait possible) ne continssent jamais de noms , ni rien d'indicatif sur les prêteurs. J *
On pense qu'il serait également prudent à l'agent du conseil, de ne jamais avoir chez lu* le dépôt de sa correspondance, ni de ses registres; il n'aurait que des feuilles f Mantes qu'il enregistrerait et brûlerait ensuite.
Si Lemaître n'avait pas gardé dans son appartement sa correspondance, il n'aurait pas péri, ni compromis tant d'honnêtes gens.
En marge du premierrecto est écrit ne varie tur.
Le général président, sitjn*' Peyre.
* i '1 t * î ♦ » i I tl Li ^iO^H'llJ*^'! * * * * J *
Extrait d'un autre M é moire.
Le seul amour de la Vérité dicte à un sujet fidèl» , sincèrement dévoué aux intérêts de son roi, et jaloux de procurer, par tous les moyens qui seront en son pouvoir, le rétablissement de 1 autel et du trône, les réflexions suivantes:
Il paraît que S. A. 11. Monsieur , frère de S. M. , a été cruellement trompée dans les détails qui lui
ont été donné» sur les Chouans et la Vendée. On ne doit attribuer qu'à cela seul le non-succès de la descente projeté», et les revers subséquens.
Charette, après avoir conclu la paix gour des motifs que son attachement à la cause excusé, a rompu prématurément cette paix sans l'aveu de ses collègues. *
Cette rupture a fait pressentir à la république , que là devaient se porter les grands coups , et qu'il existait un projet tendant A réunir aux royalistes de la Vendée, la personne chérie d'un de leurs princes.
Ces pressentimens se sont changés en certitude par une suited'indiscrétions qu'ont commises quelques individus que Tenthousiasme a fait parler à contre-temps, et révéler, dès leur naissance, des projets dont le secret eût garanti l'exécution.
La république, alors triomphante sur le Rhin, fit refluer sur la Yendée une partie des forces que la paix de l'Espagne laissait à sa disposition, et porta, d'après l'état exact que j'ai sous les yeux, son armée, dans le pays, à 45 > 297 hommes effectifs.
Nonobstant cette masse imposante, Gharçtte-eùt pu faciliter la descente à Saint-Jean-de-Mont , les forces républicaines n'étant pas alors bien. distribuées sur la côte; mais il assura qu'il ava>| reçu des renseignemens positif, qui lui annpnçaient qu'il n'y aurait pas de descente; et l'un de ses chefs divisionnaires engagea très, imprudemment
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le combat de Saint-Cyr; il y fut tué, les troupes de Charette battues, et son rassemblement dispersé.
Depuis cette malheureuse époque * aucunes tentatives n'ont été faites par le général pour seconder le projet de descente , et il s'est constamment tenu dans l'intérieur du pays. A peine la saison a-t-elle anéanti ce même projet, pour un temps, que les forces républicaines, placées à la cote, n'ayant plus rien à craindre du côté dé la mer , ont reflué dans Intérieur, et entrepris de. désarmer les royalistes de la Vendée.
Comment résister à cette masse autant aguerrie que féroce, dont les généraux prennent à tâche d'isoler la cause des chefs vendéens de celle des habitans, en épargnant ces derniers et menaçant les autres, qu'ils représentent comme ayant trompé le peuple par de fausses, promesses, abusé de sa crédulité , compromis son existence et ses propriétés. ( 1 M
Peut-être Taurait-on pu dans le principe , avec de l'union; mais, nous le dirons à regret, avec d'autant plus de franchise , que nous avons moins d'intérêt à le dissimuler, Charette condamna Stofflét i mort , en décembre 1794» pour «voir créé des obligations imprimées et commerciales, afin de discréditer les assignats 7 ce qui a réussi. Il fit la paix sans l'en prévenir, s'offrit 'de marchér contre lui pour l'y contraindre , et rie se réconcilia avec lui, après la paix générale , que par la Cession que lui fit ce dernier d'une partie de son territoire.
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Depuis cette époque, il lui a suggéré d'envoyer au comité de salut public, et Ta ensuite désavoué. Il a déclaré la guerre sans l'en instruire , et a marché pour favoriser la descente , sans se concerter avec lui. Ces torts difficiles a pardonner, s'ils n'étaient que personnels, le deviennent plus encore, parce qu'ils intéressent le bien général ; il serait à désirer qu'ils - s'évanouissent; mais leur continuité d'une part, comparée avec les sacrifices de l'autre, ne sert qu'à les aggraver. Le titre de généralissime, accordé à Charettc, ne serait-il point encore un microscope propre à les grossir?
Que résultcra-t-il de ce plan? que les côtes, moins menacées, se dégarniront, et que la république diminuera sensiblement la masse de se9 forces dans la Vendée, avec d'autant plus de raison, qu'elle aura l'espoir d'appaiser les troubles de l'intérieur, et le besoin le plus pressant de ces mêmes forces pour compléter l'armée d'Italie , et s'opposer au succès de Clairfait et de Wurmser.
Ce plan, dicté par la connoissance intime des projets de la république, des ressources du pays, et du caractère des habilans, offre à S. A. R. un avantage inappréciable, celui de préserver du, sort le plus désastreux une contrée déjà trop épuisée, qui se dévouerait elle-même, en faisant, au milieu de l'hiver, une guerre active contre des ennemis qui ne l'attaqueront pas dans son entier, mais par parties et successivement , avec toutes leurs forces.
Il est encore essentiel que S. A. R. sache que le der-
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nier plan envoyé par elle aux chefs des armées catholiques et royales, ne peut être exécuté; que les Vendéens ont passé la Loire une fois, et ne Je feront pas une seconde; et que , quand bien même ils Je voudraient, la saison, la rapidité du fleuve, grossi par les pluies, et les forces qu'ils ont sur les bras, ne le leur permettraient pas.
JNousne pouvons encoredissimuler àS. A. R. , que le parti d'Orléans s'agite plus que jamais, et s'applique à gagner daus l'intérieur, des prosélytes et des agens (*).
(*) A la suite de ces extraits des Mémoires du comte de Geslin, se trouve la lettre suivante :
Pbtit , commissaire provisoire du Directoire exécutif près l'Administration municipale du caoton de Tillières, département de l'Eure,
Au citoyen Merlin, Ministre de la Justice.
Citoyen Ministre,
Après avoir rempli mes devoirs dans l'affaire du ci-devant comte de Geslin , il me reste cependant quelques n-nseignemens à vous donner, qui pourront intéresser le gouvernement.
J'avais gagné la confiance de Geslin par les procédés d'humanité dont je m'étais servi envers lui; j'en profitai pour lui faire quelques questions.
Je lui demandai comment Puisaye était parvenu au généralat des soi-disant armées royales ? il me répondit : t Noiis
• méprisons ses talens militaires, il n'en a aucun; mais il
• est si intrigant, que c'est lui qui est parvenu à faire épou-
• scr notre cause par l'Angleterre : sous ce rapport, il nous < a servis et nous sert encore; ce sont de ces têtes exaltées
• dont on se sert pendant un temps , car il est bouffi d'ort gueil , il est même fort mal vfctdu parti. »
Je lui demandai s'il était à Quiberon lors de la déroute des royalistes, où Puisaye montra plus de dextérité dans les jambes que de bravoure; il me répondit : «Que beau- « coup des leurs pensaient que Puisaye était plutôt l'agent « de l'Angleterre que celui du prétendu roi ; que pour lui « Geslin , il n'y était pas, qu'il n'y a pas six semaines qu'il « avait eu une conversation avec M. le comte d'Artois, à « bord de son vaisseau anglais , proche l'Ile-d'Yeu. »
11 m'avoua aussi qu'il avait émigré ; mais ce qui n'est pas indifférent, c'est qu'en passant sur les bruyères d'Acon , commune située entre TiUières et Nonancourt, il montra au gendarme qui l'accompagnait dans la voiture, la place où il était lorsque les permanens de Nonancourt et de Dreux marchaient à Vcrneuil, le 4 vendémiaire dernier; anecdote très importante, sur laquelle je ne me permettrai aucune réflexion.
Salut et respect ,
Signé, Petit.
ET PRIS SUR UN INDIVIDU ARRÊTÉ A ROUEN
Nuos ayons environ huit mille hommes de garnison sédentaire, très mal vus: ils sont vendus aux gouvernans, qui les entretiennent et paient en numéraire très bien. Les divers états-majors sont dévoués aû directoire. Ce sont les troupes soldées qui gardent le corps législatif, le directoire, la trésorerie, les principaux postes dominateurs, et surtout les barrières. A Saind-Gloud, Saint-Denis, Saint-Germain, Versailles, et autres cantonnemens des environs , il y a à peu près dix mille hommes qui se portent là où les insurrections partielles peuvent éclater, et qui doivent, en cas d'échec, servir de renfort aux armées républicaines, employées â combattre les Vendéens et Chouans.
Corps législatif.
lTy-a toujours grande scission entre les révolutionnaires exaltés et les républicains de bonne foi. Les assignats sont aujourd'hui la pomme de discorde: les premiers veulent cette monnoie révolutionnaire , les seconds la rejettent. Le directoire
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partage l'opinion de ceux-ci, puisque tous les ministres -font faire l«Sr adjudications eu entreprises des fournitures, en valeur métallique. Le conseil des anciens eât forroeUementt et diamétralement opposé à celui des cinq cents.
• • »■ . rt l * * ..
Directoire.
Placé entre Carybde «fc-Seylla , entre les anarchistes et les royalistes, il ne peut dominer qu'en opposant les premiers aux seconds, et viceversâ, et c'etft ce qu'il viejat dje faire, en formant et ouvrant les clubs du Panthéon, les sociétés politiques, etc. où les jacobins se rassemblent II place les principaux chefs ?;çeux qu'il craint Je plus, il les éloigne même en, pays étranger*, tel r que Jean- Bon-Saint- André , envoyé à Maroc pour consul; mais .il craint les événement de la guerre. Sûr d'être dévoré par le parti anarchiste et dévastateur, qui relève sa tète sanglante, il doit plutôt pencher vers le royalisme, plus conservateur des personne*,, des propriétés, et partisan d'accommodemens. Il y penchera bien sAremqnt, si les républicains sont battus sur le Rhin.
EsrttfT public * Aucun Parisien, pris individuellement, ne croit à la république ; il vit au Jour la journée , sans réfléchir sur L'aveqlr: - L* méfiance, qui naît des? diverses opinions efc du malaise; la misère, qui rend: L'hoam* WW. principe* capable de toute L'<*aspération qui provient d^n^coq tellement et
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de la privation générale, font que, rassemblé dans un cercle quelconque, le Parisien, apercevant une figure inconnue , prend le langage du jour, et en tête à tète, est aussi excellent royaliste, que, dans ce cercle, il parait un républicain de bonne foi, pour ne pas dire exalté. Les événeraens, plus ou moins funestes ou agréables à la république, forment l'esprit public. Avant le ia vendémiaire (5 octobre dernier), un étranger attrait parié que, sous peu de jours, on eût relevé le trône: aujourd'hui, ce même étranger parierait que la république est éternelle.
Police.
Depuis qu'elle est exercée par un ministre, plus jacobin que patriote, elle est très active et très arbitraire. Les agens sont presque tous jacobins, et remplissaient ces mêmes fonctions du temps de Robespierre et du fameux comité de sûreté générale. Les jeunes gens de la première réquisition et les émigrés, y sont aujourd'hui singulièrement poursuivis, les délations encouragées, et les délateurs payés en numéraire. Ainsi, il faut bien prendre garde de ne pas envoyer de piétons ow exprès, dont Y âge pourrait faire présumer qu'il» soient immédiatement en dessous ou en dessus de la réquisition, c'est-à-dire, moins de dix-huit ans et plus de vingt cinq, à l'époque de septembre 1 ^q3-
J., .,5imr Guerre sur le Bai». : .,/: ,:,^„' Ou les Autrichiens seront vaincus ou vainqueurs*
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Dans le premier cas, le directoire, très puissant et très satisfait , ne prendra aucune mesure de ri* gueur pour l'intérieur, et il poursuivra ses avantages au-delà du Rhin. Les Autrichiens se retireront dans le fond de l'Allemagne, emportant avec eux leurs magasins et toutes les ressources du pays. Il faudra donc indispensablement que les armées républicaines, épuisées par les succès, les marches accélérées et les déplacemens de magasins, repassent le Rhin pour suivre l'ennemi, et cela ne se peut sans de grandes pertes en hommes et en chevaux. Les victoires des républicains audelà du Rhin , poignarderont la republique : elle y sera très certainement enterrée par les armées républicaines.
Dans le second cas , les Autrichiens vainqueurs s'empareront de l'Alsace ? de la Lorraine, et porteront le théâtre de la guerre en Champagne, en Bourgogne, et successivement dans la Belgique, qui sera reconquise. Le roi de Prusse entrera en Hollande; le prince de Gondé pénétrera dans le Jura ou la Franche-Comté. Tels sont infailliblement les projets de la coalition. Alors, que fera le directoire sans cavalerie, ses armées battues, ses magasins pris ou brûlés, faute de chevaux de transport? Il sonnera le tocsin, lèvera le peuple en masse; il fera partir la seconde réquisition. Four y réussir, la terreur et les incarcérations seront remises à Tordre du jour; les terroristes et jacobins, agens indispensables de ces mesures révolu-
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tionn aires, outre-pas seront les vues des cinq swes, et par vengeance, il les précipiteront du sommet du Capitole; Us saisiront les renés vacillantes d'un gouvernement horriblement despotique. (Pendant ce temps Jà., les armées, dénuées de tout, livrées à l'Indiscipline, au sein du désordre, s'approvisionneront arveclajpointe de la baïonnette, se rendront odieuses.aux paysans. PJus.ocoupées du soin de pourvoir à leurs besoins «pressans, que «de prendre des dispositions .pour combattre et repousser les ennemis, les armées républicaines 'fraieront elles-mêmes, aux Autrichiens, le «entier de la victoire. Le corps législatif accusera, destituera le directoire : celui-ci rejettera tout L'odieux de la position déplorable, .sur «les scissions des deux chambres législatives. Ce sera >un gâchis épouvantable! 11
Des Vendéens et Chouans.
Que doivent faire les Vendéens et Chouaps, dans letat actuel des choses, et dans le cas où la France se trouverait dans la situation que je viens de supposer?
Les Vendéens, ayant éprouvé différentes < foi s le perfide machiavélisme de l'Angleterre, qui, lorsqu'elle les voyait trop puissans, leur retirait ses secours, ou lorsqu'elle les voyait trop épuisés ou dans l'impossibilité de (aire une heureuse diversion favorable aux armées coalisées, les soutenait; les Vendéens, dis-je, doivent se maintenir bien
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unis avec les Chouans , bien ménager leurs forces et leurs ressources, et les avoir tellement bien disponibles, qu'ils puissent s'cntre-sccourir et s'entreaider pour porter, de temps à autre, un coup marquant, capable de rehausser et revivifier l'opinion royaliste; ne jamais engager d'affaire générale, se borner é harceler les républicains, leur faire une guerre de partisans ; car ils doivent être convaincus que jamais la monarchie de nos ancêtres ne sera honorablement rétablie que par les Français, et que, dans le cas où les armées républicaines essu iraient une entière défection sur le Rhin, ce serait le moment où le directoire serait forcé de retirer, de la Vendée et de la Normandie, une partie des forces pour voler en Flandre , en Lorraine et en Alsace, et ce serait encore le moment propice pour déployer toutes les forces disponibles de la Vendée, et toute l'énergie de la chouanerie secrètement organisée aux environs des armées des deux partis.
Nous estimons, vu les forces formidables de la coalition sur le Rhin, que cet événement aura lieu vers le mois de juin ou juillet. D'ici à cette époque , il faut mettre tout en usage pour approvisionner la Vendée et les Chouans , de vivres , armes et munitions. Il faut, pour cela, des fonds, et malheureusement, ce n'est pas chose aisée; l'emprunt forcé ayant presque épuisé toutes les ressources. Cependant nous proposons quatre moyens.
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i° Une contrefaçon de rescriptions , lesquelles pourront être d'un grand produit , puisqu'elles ne perdent que 38 à 4<> pour 100 , à Paris , et eu province, infiniment moins (aujourd'hui i3 mars, elles perdent 62 pour 100) ; observant de les faire vendre à bon compte aux particuliers des campagne?, pour le paiement de l'emprunt forcé et des contributions arriérées , !donrtà rentrée va être impérieusement ordonnée.
a* Si les assignats , par le timbre ou tout autre moyen, reprennent quelque valeur, ce qui est infaillible, lorsqu'ils seront raréfiés par diverses rentrées, ils mériteront encore les honneurs de la contrefaçon ; pour avoir du numéraire.
3° Le fouillement de tous les courriers de malles et diligences , sur les sept routes du nord et du midi, tantôt à six, huit, dix, douze et quinze lieues de. Paris : on y trouvera toujours , soit du numéraire, soit de bonnes rescriptions, soit des assignats, que nous convertirions ici ou ailleurs , en numéraire, et celui-ci, en poudres, munitions, armes , équipemeus et habillemens.
4° Des bons royaux de différentes valeurs , depuis deux jusqu'à dix louis, en numéraire, ou même en blanc , remboursables sur le trésor royal, .après le rétablisement de la monarchie ; ils seraient .signés d'un conseil militaire , confiés a une personne sûre , qui les distribuerait à celles qui voudraient contribuer au grand œuvre , et en tiendrait compte. Les chefs dedétachemens des armées
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royales , pourront les donner aux acquéreurs de biens nationaux , «en reconnaissance deB contributions militaires qui leur seront imposée», observant, surtout, de les convaincre, que le roi les maintiendra dans 'leurs acquisition* , attendu qu'on a un autre moyen bien simple 'pour indemniser les émigrés et l'église, de la dépossession qu'ils éprouvent $*1eur rlire même, que 'ce moyen consiste dans la redevance annuelle de'frttit a dix sols par arpent 'de terre, dont chaque «eignètirie sera grevée envers son seigneur et son curé ou évéque , à titre de joyeux événement.
ETAT ET ESPRIT DES ARMÉES RÉPUBLICAINES
Il n'y a phts que les • divers états-majors qui tiennent à la république. Le soldat répùbli jamais cessé d'être soldat français ;sôt , Vtfniréusement présomptueux, 'ne saéhaiir pourquoi , ni pour qui il se bat , mais se battant parce qu'on lui dit qu'il y a de la gloire^ Se bien 'Battrtë ,• n'importe pourquoi , et tjue'lës 'Autrichiens et'les émigrés , vainqueurs, égorgeront tout le ittottde. Le soldat va donc en avatit , parce que , tu la'mîsere des campagnes , il est mieux noUrri'ët habillé aux armées, qu'il ne le serait m airi tenant au> sein de sa famille. Mais si dans la campagne qui va's'ouvrir, il éprouve un échec du calibre deceloideMayence, la débandade sera complète; et' je lne répondrais pas que les réquisitionnâmes , conduits aux armées par la douloureuse pression desifflenôttes ,
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ne $e sauletvapsent et n'assassinassent leurs, chcfc et ofôcjer*,, fou, cl, tcè* p<n*q> çavaleiûe fqtf mauvaise. ; : <Jes cbe?W**, dJar^Mlerie et, d|équinage , mal nou^s et tnee insijtfisaas,:. wiMf l'élat des, armées ^pu^aine*. Encore, u^;écbeç un. peu; majeur. , elle* ne peurront plu* $a raxvitaijler ni ti\aîner avec elle» les traîna, formidables ûYartillerie, qui. fpnt tant d'illusion au* soldai*, et à.l.ofljpier, révolutionnaire. La dissolution, totale de L'armée du Ijlhin,, entraîne iadispenppblewent ceHe.de la. république. Les a rrm<* vendéennes, bretonnes et, chpuanes , peuvent compter en toute sijietf sur qet événement , et doivent, composer entre, elje* un corp* d'armée d'élite , pour agir on%i8Mtement et venir fondra 9 «vex? la, i^apidité de l'éclair, sur le parti anaçchjste qui,* dW la, défeAçle, comme le plu» audacieux , saisira les sénés, fottanjtes du gouvernement 4^eçto£ial. C'est) à cette anuéede royalistes français* qu'est réservée, la gloire 4/e retirer le sceptre des &**rfr>n*,, qV la fange ensanglantée où de* Cannibale* funie^x l'pnt jeté.
Des assignats.
Malgré l'énorme rentrée qu# l ejaaprunt fqrcé a causé , Us n'en, sont pas mo*n& en discrédit- La véritable cause , c'est que ne enroulent pas; daus toutes 1*+ main*, U* viennent dons les grandes vUM, et surtout à Pari* > y fourmiller comme des atomes* Tous les spéculateurs suv l'étranger, tous les conui>erçansqui ne négocient plus ou/avec de
394 à**7 DE PARIS
l'argent, tous les entrepreneurs et fournisseurs, qui ne peuvent s'en passer, les gouvernans mêmes, se trouvent en concurrence à la bourse , et tous pour des besoins impérieux. De lâ, le prix excessif du louis . ce qui fît dire â un plaisant , le louis montera toujours , jusqu'à ce quii sort sur (& trône. De lâ , Fexorbitance des marchandises et denrées. Mais le gouvernement ayant brisé les planches des assignats , n'en ayant plus assez pour payer ses dépenses au cours , a imaginé les inscriptions , qu'il donne au pair aux fournisseurs et entrepreneurs de la république ; et ces rescriptions , perdant 68 pour cent , et n'ayant pas cours forcé , ne peuvent servir à ces derniers. Ils les refusent et déclarent franchement qu'ils sont dans l'impossibilité de remplir leur service , s'ils ne reçoivent pas de numéraire. D'un autre côté , le nombre des rescriptions, hypothéquées sur la rentrée en numéraire de l'emprunt forcé ( qui n'a pas produit un ou deux millions tout au plus ) , est épuisé entièrement ; il a donc fallu créer des mandats au pair avec l'argent, et hypothéqués sur les maisons , usines , terres des émigrés ou de l'église ; mais , si les entrepreneurs et fournisseurs , n'ont pu faire leur service avec des rescriptions , il les feront encore moins quand on les paiera avec des maisons, usines et des terres, qu'ils seront obligés d'aller vendre, ou bien il faudra négocier les mandats et perdre la moitié , ou les deux tiers ; et alors , que deviendra l'entreprise et le service de la
au i3 mabs 1796. 3g5 fourniture? Ils manqueront , et les armées seront sans approvisionnemens et sans fournitures. C'est donc sans argent, sans assignats, sans rescriptions, et avec des mandats sans cours forcé , que la campagne de 1796 va se faire !!!!!
Notes importantes sur la correspondance.
i°La correspondance aura lieu dedeux manières; la première par la poste ; et la seconde par des piétons ou exprès. Celle par la poste ne sera que pour demander ou communiquer des renseignemens peu pressans ou pas conséquens. Chaque lettre aura deux styles; le premier, ostensible, à l'encre ordinaire, et portera sur des objets de commerce ou d'affaires particulières. Par exemple, demander en quel état se trouve une demande en radiation , en cassation ou en secours pour incendie ; s'il serait possible d'avoir un congé de semestre ou absolu ; quels moyens prendre à ce sujet; si une pétition présentée aux cinq cents, relative à tel ob jet que l'on suppose , a été ou sera accueillie , quels sont les membres nommés pour faire le rapport, etc. , etc. Le second, secret, à l'encre sympathique , avec laquelle on peut tout dire et expliquer. Celle par la voie des piétons sera de môme ostensible et secrète; mais elle ne sera que pour les objets très intér essans et dont la connaissance et l'interception nuiraient à la chose.
2* Aucun nom vrai ne sera cité , ni dans le corps de la lettre ni sur l'adresse. Les véritables noms et
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adresses seront écrits sur une gaze ou taffetas blane, eousuidans les plis, boutons ou collets de l-'habif ou veste du porteur. Les lettres mises â: la poste auront deua adresses y la* premièrevraie ; la seconde aux noms et adresses supposés,, parce que , dans le cas où elles seraient interceptées et donneraient neu à arrestation , la peine est moins
3? Jamais les piétons et porteurs» ne devront sa<voir l'objet de teurs naissions , ni le secret de l'encre sympathique.
4T Observe» ée ne jamais adresser les lettres» à la mérae^ adresse ; une corresponde ace» trop» suivie sérail bientôt suspecte?; il faudrait test numéroter afin de pou voir connaître lorsqu'il y en anra.d'mx terceptées.
5° Le citoyen CorbuJan n'ayant besoin , quant à présent , que d'uae personne sûre , pour porter ta correspondance , aurait besoin; de quelques petits fonds pour subvenir & la dépense de ce service; ii y pourvoit avec ses amrs , jusqu'à ce qu'ils aient fourni les moye*s de s'en procurer.
KfAtfrèltE DE FAIRE L'eNCRE SWATHIQUE.
i° Prenez UiHc ou deux noix de galle (Je* i»ot& noix de gaile sont effacé* &u> fmdé'9- $ > mais il & éU facile de le» iwc)» broyez- là en petite morceaux r mettei-là daos un verre où il y
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aura ud powe d'eau», laissez-la (Quelque» aiinuteg ( a ou 3 ) ; sitôt quelle paraîtra colorée , essayez avec Une plume neuwev écrivez: une ligne» ,. faites la sécher au feu ou à Pair , de manière que le papier reste Mane : esauite, passez sus L'écriture l'autre eau, et st elle' posait notre -, ôtea sur-lechamp la noix de galle, et continuez à vous servir de l'encre sympathique , vous êtes sûr quelle est à son point. Si elle ne paraît pas assez noire , laissez encore un peu la noix de galle dans l'eau , essayez âe rechef et graduez-là , jusqu'à ce qu'elle vous paraisse bonne.
2° Mettez séparément trois pincées de couperose dans un doigt d'eau ; lorqu'elles seront fondues , servez-vous de cette eau avec une petite brosse ou chiffon, ou éponge, étendez-la sur les quatre surfaces de la lettre que vous recevrez : elle fera paraître noir ce qui a été écrit avec l'encre sympathique.
Observez , en écrivant avec l'encre blanche , de ne pas trop appuyer , et d'éviter les pâtés, ce qu'on fera en ne s'arrétant pas , car les pâtés jaunissent : le papier ne doit pas boire.
Il faut avoir. soin , sitôt la lettre lue , de l'extraire sur un papier séparé , et la jeter aussitôt au feu , afin de ne pas s'exposer à révéler ce procédé. Lemaître fit la sottise de garder sa correspondance. Cette faute le conduisit â l'échafaud , et révéla des choses qui ne doivent pas l'être; cependant on n'a pas encore révélé le secret de l'encre sympathique^/
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car tous les jours nous recevons des lettres décachetées, sur lesquelles on a essayé tous les procédés possibles /et ils n'y voient que du blanc.
Certifié conforme à V original, par nous administrateurs municipaux du canton de Rouen.
Le i«* germinal an 4"' de la république.
Signé, Louis Lesaries» président; Pierre Piisel l'aîné; Caudron, Fer*
{ , ... DINAN» , MONNIER , LeLIEVRE.
fin db l'état de pahis.
DE ROYALISTES, VENDÉENS ET CHOUANS
TROUVÉES SUR EUX APRES LES AFFAIRES DE QUIBERON ET AUTRES, QUI ONT PRÉCÉDÉ ET SUIVI LA PACIFICATION DE LA VENDEE; OU INTERCEPTÉES ET SAISIES A DIFFERENTES ÉPOQUES, PAR LES AOBNS DU GOUVERNEMENT REPUBLICAIN.
Plan d'un royaliste émigré , adressé à un ministre que l'on présume être l'un de ceux du roi d'Angleterre.
Monseigneur ,
Quel jour pour S. M. ! ce sera, j'ose l'espérer, le plus beau de ma vie : délicieux moment pour un roi bienfaisant1. Il est sans contredit, plus grand de rétablir des princes malheureux sur leur trône, que d'en conquérir. L'empereur Trajan l'a fait en petit ; votre bon maître va le faire en grand ; et vous , monseigneur , vous partagerez avec lui les honneurs de l'immortalité.
0 mon trop malheureux roi ! si tu avais eu la force de choisir et de protéger un tel ministre , tu vivrais encore, et je serais heureux.
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Permettez-moi, monseigneur, de vous rappeler quelques idées, d'après lesquelles j'ai conçu le projet, dont je> vais, cîranrèsr vous donner l'esquisse, autant que la prudence me le permettra.
De même que pour donner la mort à l'hydre, il faut d'un seul et même coup, lui couper ses cent tête3, de même pour subjuguer une grande nation., naturellement} brave , terrible dans k désespoir , d'ailleurs , électrisée et fanatisée par des monstres, au point, d'avoir sur elle une autorité égale à celle du vieux de la Montagne y une na- * tion dont la majeure partie est sou* les armes.; il n'est pas suffisant de lui faire vaguement la guerre, de lui couper les vivres : elle a trop de ressources.
I) faut des coup» sûrs : toute* demi-mesures sont donc très préjudiciables. il fati* donc mettre en jeu tous les moyens possibles , physiques et moraux ; ceux-ci , d'ordinaire , ont toujours influencé ceux-là. Il faut donc étudier l'esprit de la nation, ïes habitudes , ks mœurs de son ennemi : nulle autre plus, que ta natien française, n'esU asservie aux opinions, aux préjugés, aux idée» neuve* e* imaginaires. Ceux qui la «yrannisent et gouvernant aujourd'hui , la couniûsstia e* en oui su tirer parti. ' i .
Noire histoire neus en donne un exemple sous le règne de Charles VU. Ehinoès, jRicfamwnt, SainlrOiMes , La Hire , el ce* fanueux eapitai»es sentirent bien qiàe jamais leut valeur , leurs talens ne suffiraient pour foire rctobarquer les Anglais.
DE DIVEBS ROYALISTES. /fOl
Ils eurent habilement recours au merveilleux , produisirent Jeanne dCAro^ et Charles VH fut sauvée autrement Londres serait, aujourd'hui, la capitale de quatre royaumes.
'Dans rhistoire d'Angleterre, la descente du prétendant nous offre un autre trait bien remarquable. Ce prince se trouvant à la téte de quatre à cinq mille'Ecossais , ne dut ses premiers succès qu'à la nouvelle et extraordinaire tactique de ces !>ravés montagnards ; il est encore certain que les troupes dé ligne qu'on envoyait contre eux, les
'redoutaient et même fuyaient devant eux : sice
prince eût eu des secours, s'il eût pu réparer ses pertes, inévitables même dans les plus heureuses victoires , sa défaite à Culloden , eût été douteuse. Les esprits, pour lors, étant très agités, Londres se trouvait en danger.
De toutes les puissances de l'Eurqpe, sa majesté est la seule capable 4 exiger un autre ordre, de choses. . i
Puisqu'elle désire de bon cœur* la cessation <deg .malheqrs.de, m*n; roi, j!ai .l'honneur de lui proposer . la levée d'*m corps, dont \e nom, Yiiriiforme 9 Yarmwre et la^ tqetiqneifeitont une sensation qui fera époque* ■ • -i •
Plus c?è corps sera nombreux ,lrîltis tôt sa majesté aura l'éflet désiré. Oui, fose hardiment Vous assurer, que ce eùrps aura le double avantage, et d'entamei la contre-révolution , et de détruire les
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satellites des brigands , surtout quand ils seront rangés en bataille.
Dans sa composition , je ne serai point astreint à la taille, j'emploierai tous individus, pourvu qu'ils soient sveltes, ingambes, tout nerfs, aux pieds de biche , et s'il était possible , je leur donnerais des ailes ; la très grande agilité et surtout l'abordage, étant les deux grands moyens de ma tactique. Oui , je serais sûr de mes coups au point qu'ils ne pourraient être parés. Le feu grégeois n'eut jamais un effet plus terrible : comme des vautours, nous nous attacherons à l'ennemi, et lui déchirerons les entrailles.
Ma tactique est très simple et très facile. Quinze jours suffiront pour l'apprendre, tant à l'officier qu'au soldat.
Il est de la dernière conséquence qu'elle soit ignorée, pas même soupçonnée, le secret en est l'âme. Je n'ose donc , ici , vous la rendre ostensible : elle ne fe sera , même au corps , qu'au moment précis pour l'instruction, pour, de suite, être en activité. '
Tout ce qui est habitude et routine ne fait plus de sensation. Aujourd'hui , l'Européen affronte les plus grands dangers, donne et reçoit la mort, sans seulement y songer. Par ma taciiqùe, je réveillerai bien chez l'ennemi cette .crainte naturelle de la mort; et. tel qui se présentait sans effort è l'embouchure d'un canon, n'osera nous regarder en £acc , et sera vaincu d'avance.
DE DIVERS ROYALISTES. /jo5
S'il plaît à S. M. de me donner son agrément , et les facilités de lever ce corps , je suis , par nia conviction, autorisé d'avancer qu'il serait formé, organisé et en état d'agir dans deux mois. Je suis sûr de trouver dans la Vendée , mon pauvre pays, où est actuellement mon épouse , une bonne partie de mon affaire; M. Charette d'ailleurs se fera un devoir de me faciliter cette levée , lorsqu'il saura mon intention , et sur la recommandation de S. M.
Je la supplie de m'accorder le bénéfice de l'invention, c'est-à-dire le commandement, le choix et la nomination, tant des officiers que des soldats, ne voulant m'en rapporter à personne sur cet article important.
Je m'associerai mon fils, jeune homme aussi brave que zélé pour la chose, actuellement dans les hussards de Béon , et qui, par ses blessures, a contribué à acquérir à ce corps sa grande réputation.
Je supplie S. M. de donner à ce corps la paye qu'elle donné à ses propres troupes (aujourd'hui presque tous Tes hommes sont commandés par 1 intérêt ) ; ce qui me procurera de bons sujets, et me les attachera : toute désertion serait très préjudiciable. ,
Si le roi trouve ma demande trop dispendieuse, j'offre, pour y faire face, mes appointemens et ceux de mon fils. N'ayant à cœur que la gloire des armes de S. M. , et le rétablissement de mes
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princes ; \e me réduirai «vec délices à la ration du soldat.
* Je ne voudrais toucher de Tonds, que sous la plus stricte responsabilité , ét d'après les preuves d'un emploi juste et nécessaire. {
Les premières victoires ont toujours un double bon effet; nous avons besoin de l'opinion : je pense qu'il n'y a pas un moment à perdre; tout délai détériorera nécessairement les choses.
J'eusse préféré, monseigneur, me présenter à votre audience, mais mon état m ote les moyens de frayer au voyage ; je ne mugis ;pas d'en faire l!aveu; si je souffre , c'est par amour pour mon roi , je le fais de bon cœur ; l'espoir de le voir bientôt' rétabli , m'a ,d<?jà fait oublier mes maux. Je vous -supplie donc de vouloir m'en tendre, ce qui n'occasionnera qu'une très modique dépense; je volerai à vos ordres. , , : | .
Si , comme j'ose m'en flatter, vous approuvez mon projet, je m'y livrerai avec tout île zèle, j'y mettrai tout le caractère qu'exige une telle «n^rejprise, dont les effets sont surprenais. > ,
Si même vous le jugez nécessaire, w corp» urje ibis organisé à la Vendée , je une: portai déduite* Tarmée de Condé ; je suis bien persuadé d'être bien reçu de ce grand prince, quille secondera de tout son pouvoir; un tel concert, dans deux attaques si éloignées , ne peut janiais manquer de faire un bon effet, et d'accélérer l'entière destmc-
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tion des monstres, ennemis jurés des rois, des religions.
Ce projet une fois admis, j'aurai l'honneur de me retirer vers Monsieur , de qui , j'ose présumer, j'obtiendrai l'agrément.
Note adressée à M, ie comte de Bouruont , avec copie de ia pièce précédente.
Panton square, 3, London.
Si cette organisation peut avoir lieu en travaillant l'opinion , vous donnerez à votre armée une grande influence, et il en résultera un grand lustre pour MM. les officiers-généraux.
Si j'ai parlé des facilités que devait naturellement me donner M. Charette, pour la levée de cette légion, c'est que j'ignorais la formation de votre armée; c'est donc à vous, M. le comte, que je m'adresse pour vous engager à vous réunir à moi.
Ce corps une fois formé, ce qui ne tardera pas, si le gouvernement veut fournir les moyens pécuniaires , j'en laisserai le commandement à mon fils, sous vos ordres: j'aurai grand soin d'y attacher deux ou trois têtes froides, pour tempérer, quand il sera nécessaire, l'ardeur de la légion, qui , par fois, pourrait être sujette â trop s'emporter; et moi, privé malheureusement des facultés physiques, j'occuperai telle place, dont vous me
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jugerez capable ; trop heureux d'avoir donné cette idée, qui doit couvrir de gloire généraux et soldats.
Si, en mettant cette matière à votre creuset, vous la jugez pure et de bonne valeur; si mon projet paraissait convenir au gouvernement, pour le décider et l'encourager, vous pouvez, Monsieur, avancer que je m'offre à faire la même opération pour les Iles : celui-ci préalablement organisé. Je pense que j'y réussirai au moyen d'une capitulation dont je fournirai le projet.
Le corps dont il est ici question , s'appellerait la Légion des Lis.
Son uniforme consisterait en une veste de manège , avec un envers ; ce qui ferait deux uniformes en un. J'insiste sur cet article, afin de ménager des surprises sur l'ennemi. La couleur serait ventre de biche, paremens, colet et revers noirs, parsemés de fleurs de lis, en fil et argent pour le soldat , brodées pour l'officier. Le Français aime le luxe; il faut donc toujours le prendre par son sensible. D'ailleurs, cette dépense est une bagatelle. Le gilet croisé pareil à l'habit, pantalon de velourscoton, de même couleur; redingote à l'allemande, brodequins, casque à l'épreuve du sabre, s'il est possible ; gilet de flanelle pour mettre sur la peau , et des chaussons de laine, de manière que le soldat soit très sainement. Les épaulettes en fil et argent ; celles des officiers, brodées, seront distinctives des grades par le plus ou le moins de fleurs de lis. L'envers de l'habit sera vert, toujours aux pa-
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remens", collet et revers noirs, avec fleurs de lis; ceinture noire.
L'armure consistera dans deux pistolets à deux coups, demi-arçon, qu'on mettra à la ceinture, un stylet/percé dans le bout pour y mettre un cordon, pour passer dans la main ; ce stylet sera dans sa gaîne, située dans une petite poche, faite dans l'habit, à hauteur du teton; sans sabre ni fusil, pour être plus lestes.
Autant qu'il sera possible, il faudra multiplier les officiers pour deux raisons; les jeunes émigrés ' se trouveraient placés activement et honorablement, pour servir de modèle au soldat, le contenir et l'encourager.
La tactique aura pour moyens principaux la plus grande célérité, et toujours l'abordage, soit vis-à-vis l'infanterie, soit vis-à-vis la cavalerie et les batteries de canon. Nul obstacle ne doit arrêter, et se persuader possible , l'impossible , si on peut le dire. 4
Devant une armée rangée en bataille , l'attaque ' sera toujours censée se faire sur trois points ; en front , et sur les flancs ; ce qui intriguera l'ennemi : si le corps était de trois mille hommes, ce serait mille par attaque. Cependant, elle n'aurait lieu que sur la gauche de l'assaillant , afin de se mettre plus à sa main pour frapper.
Au signal de partir, on se portera donc sur la gauche, sur une ligne, pour donner moins de prise au feu de l'ennemi : au fur et à mesure que
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cette colonne arrivera , chaque légionnaire entrera dans le rang, sur sa droite, et de suite frappera de son stylet tous les soldats du rang, l'un après l'autre, toujours en suivant le rang, de manière que toute l'armée devra être égorgée , sans pouvoir, je crois, s'en défendre; l'ennemi, embarrassé de ses armes, obligé de tenir son rang, ne pourra s'en garantir.
Chaque légionnaire, toujours en poignardant , aura néanmoins attention si son camarade du rang précédent ne se trouve point embarrassé; pour lors il devra poignarder, par derrière, l'ennemi qui cherche a se défendre en obstruant le passage.
On se portera de même sur la cavalerie. À son approche , la colonne des légionnaires doit s'ouvrir; ce qui offrira aux chevaux un passage, où ils se porteront d'eux-mêmes. Pour lors , chaque légionnaire fera, avec jugement, une décharge sur les chevaux : comme il est reconnu que, généralement, le coup relève toujours, si le cheval ne le reçoit pas , le cavalier ne pourra l'éviter. Ce sera donc quatre coups par légionnaire , qui , dirigés de cette manière, doivent produire un effet terrible et destructeur. On aura bon marché du cavalier une fois démonté, qu'on ira poignarder.
S'il est possible , on entrera dans les rangs : le trouble et la confusion doivent en procurer les moyens, et l'on si y 1er a tous les chevaux.
On se portera avec la même ardeur sur les batteries de canon , le pistolet au poing.
En attaquant toujours, quelque chose, qui arrive, on inspire nécessairement à l'ennemi une frayeur incroyable, dont il ne reviendra pas facilement.
Si , après plusieurs attaques , l'ennemi , par réflexion, faisait des mouvemens pour empêcher d'entrer, et qu'il formât un bataillon carré , hérissé de baïonnettes., au point de ne laisser aucun jour, ce qui ne serait pas bien facile, pour lors, le général fera jouer l'artillerie de l'armée, qui devra frayer des routes où le légionnaire entrera de toutes parts ; de suite l'armée donnera et profitera de la confusion où sera l'ennemi. Je pense que le succès ne peut être douteux.
Les officiers légionnaires auront grand soin de réunir à eux les légionnaires vacans, afin, en cas que l'ennemi faiblisse, d'ordonner une espèce de retraite sur les derrières de l'ennemi, pour, en cas de fuite, le recevoir au passage, et au moins le harceler à toute outrance.
On variera les attaques selon les positions de l'ennemi. Tantôt les légionnaires déboucheront par le front; tantôt ils descendront sur l'ennemi par un de ses flancs, toujours sur une simple ligne. En décrivant, par exemple , une ligne perpendiculaire, en arrivant à l'ennemi, ils formeront la ligne parallèle, qui les conduira naturellement dans tous les rangs de l'armée où ils entreront. Ces manœuvres doivent toujours s'exécuter en volant.
• '^igffiz<*ftjf^oogle
Tantôt on fera des feintes, de fausses attaques pour forcer l'ennemi à s'ouvrir et pour le surprendre.
Je répète ici que le général doit avoir grande attention à tout ce qui se passera chez 1 ennemi , afin de profiter du trouble, de l'inquiétude où doivent le jeter la triple attaque des légionnaires, le feu de l'artillerie, et la crainte de se voir, dans la minute, toute l'armée sur le corps. Je ne puis croire qu'H puisse y tenir, tant brave qu'on voudrait le supposer.
Comme ce sont des bêtes féroces auxquelles 11 me semble faire la guerre et la chasse , je me servirai du cor de chasse pour mes signaux ; et les différens airs de chasse annonceront les diflerens ordres.
Pour éprouver ce projet , il est nécessaire que vous me fassiez toutes les objections possibles que pourraient vous suggérer ces différentes idées. Mes réponses devront vous les faire approuver ou rejeter. Mais il n'y a point de temps à perdre pour faire les démarches que votre sagesse vous indiquera.
Tout est, plus ou moins , susceptible de perfection; il faut penser que l'école et la pratique corrigeront et fortifieront ma théorie. Enfin , ou ce projet est bon ou il n'est pas praticable; il faut donc, dans le premier cas s'en servir; au deuxième cas, en allumer le feu; je n'ai pas eu d'autres prétentions que de faire le bien.
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Pour € H ermite (•)..
Ce 7 novembre.
Nous savions bien que votre courage, quoique non abattu, allait reprendre vigueur.
Partez, mon cher camarade, partez sur-le-champ pour 4e AT...., et accompagnez les 1 5 0,000 liv. que nous faisons passer pour ce canton. Nous vous observons qu'il ne faut rien retirer de cette somme; nous approuvons ce que vous avez retenu ; mais n'en prenez plus. Aussitôt, mon cher ami, que vous aurez été au M...., revenez au poste que vous occupez, et surtout faites en sorte que l'intrus nous revienne avec des réponses du M.... Lorsque vous serez de retour, envoyez-nous sur-le-champ de vos nouvelles, et dites-nous ce que vous saurez de ce pays.
Il est inutile de vous prévenir que nous établirons entre nous la reddition de compte la plus exacte: ainsi faites attention que votre petit Pierrot ne vous engage pas dans des dépenses inutiles; car vous sentez que ce n'est pas assez d'être riche, mais il faut employer ses fonds avec prudence et sagesse.
Ainsi donc, nous concluons que vous allez partir aussitôt celle-ci reçue, et que vous porterez avec vous les )5o,ooo liv. que vous remettrez au co-
(•) Ce nom parait désigner le comte de Châtillon , chef de division de l'armée de Sccpeai*.
mité. Vous nous comprenez bien: c'est au comité que nous desirons que cette somme soit remise. Nous sommes plus que persuadés que vous n'oublierez pas cette observation. Si vous joignez avant M. de la Bourdonnaye, il faut lui remettre cette somme. Réunissons-nous pour l'intérêt de notre cause, et entendons-nous tous de manière à ce que nos affaires aillent d'un pas uniforme.
Nous vous faisons mille complimens; nous vou9 souhaitons un bon voyage et un prompt retour.
Obéissant, Sieviteue.
iMtre Prouvée sur un officier tué dans l'affaire
du a8 Messidor (*).
Je vous demande bien pardon, monsieur, de vous rendre un compte sur un chiffon et aussi à la hâte; ma>9 je Dai ni temps ni papier. Hier on me rendit compte qu'un grenadier avait tenu des propos républicains, fait des vœux pour le succès des républicains, et manqué au sergent; il fut dénoncé par tous les grenadiers, qui étaient tous indignés de sa conduite : je crus ne pas pouvoir différer sa punition; je lui fis arracher la grenade par le nègre tambour, donner cinquante coups de plat de sabre, et comme il avait dit que les fers étaient trop petits pour lui, je l'y ai fait mettre. Les
(*) Le combat dans la presqu'île de Quiberon, 16 Juillet
exemples de ce genre-là sont plus nécessaires que jamais, dans un moment comme celui-ci. Je vous prie de vouloir bien me donner des ordres à ce sujet. Je charge Talhouet de vous rappeler que nous n'avons pas douze coups à donner par homme, et que nous n'avons pas de cocardes. Nous avons six hommes ou malades, ou invalides, ou estropiés. Je les laisserai ici. Je chargerai quelques-uns d'eux de la garde de nos effets. En laisse rai- je davantage? 11 nous manquera aussi quelques gibernes pour compléter l'armement des hommes. Je suis, avec respect, votre très humble serviteur.
DlJVERGIER.
A Madame du Quengo, n* 55. Chalton street Sommers-Town ; à Londres.
2 Mari.
Après beaucoup de fatigues, de dangers et d'in^ quiétudes, me voilà bien portant, et dix lieues seulement me séparent encore de ma femme et de tous les miens. Celui qui devait être mon premier guide sera porteur de ce petit billet. Le frère de Victoire saura par lui la position de notre pays. Sa famille se porte bien : elle habite un château voisin de la forêt où était sa résidence.
Demain j'espère trouver la fin à tous mes malheurs et revoir celle que j'ai cru si long-temps ne revoir jamais, et que votre amitié m'a rendue. Que de grâces , que de reconnaissance n'ai- je pas à vous rendre! quel plaisir j'aurai à lui dire que
c'est à vous que nous devrons notre réunion ! Je frémis quand je pense qu'un si court espace me sépare et que rien ne peut m 'empêcher de le franchir. Il me fallait une telle récompense pour me dédommager des pertes de l'amitié. Je n'avais personne à qui parler de mes sacrifices et de mes espérances : les dangers que nous avons courus absorbaient une partie de nos facultés. Toujours, ma chère madame du Quengo , ma pensée se portait au lieu que vous habitez. Si mes amis, me disais- je, pouvaient me croire dans une position pareille, ils seraient bien inquiets. Cette pensée me consolait. Mon jeune guide se porte on ne peut mieux, ainsi que son gros compagnon. Faites -le savoir à sa famille.
Adieu, ma chère madame du Quengo; plus je serai heureux, plus je mettrai de prix â votre amitié. J'embrasse bien tendrement vos charmantes petites filles, le frère de Victoire et les bons amis : je me recommande à leurs prières.
Mille choses à Votre bonne amie; elle n'apprendra pas sans intérêt que je touche à la fin de mes travaux; qu'elle me rappelle au souvenir de sa famille. Veuillez bien faire savoir de mes nouvelles a ma cousine, et offrir hommage, amitié et respect à toute votre société.
Mes respects à monsieur votre oncle.
A Madame do Boberu. East street, n° 53, Manchester square, London.
Pria Vitré, 76 mars 1795.
Je n'ai que le temps, nia chère amie, de l'écrire un petit mot. Je suis parvenu jusqu'ici en parfaite santé, après avoir marché jour et nuit, et je n'ai plus que pour trois jours de marche jusqu'à Champiré. La Bretagne est aussi bonne qu'il est possible, et la manière avec laquelle tous ces bons paysans nous ont accueillis, nous a vraiment étonnés. Le parti royaliste y est si considérable, qu'avec des munitions et des armes on lèverait une armée de plus de cent mille hommes, et il y en a déjà au moins la moitié d'armés. Ton canton est excellent , et le jeune Armand la Massu commande une division à Mordelles. Son château est dans le meilleur état possible; tout y est dans le même état que quand tu l'as quitté. J'ai passé près de Kergu, et j'ai appris que les bleus y avaient tout pillé et saccagé. J'ai écrit à M. de Cherville, et l'ai prié de savoir de madame de Kergu tous les renseignemens nécessaires pour l'argent égaré à Amsterdam et à Londres. Quand j'aurai passé quelques semaines chez moi, je me rendrai dans ton canton pour me concerter avec M. Bigot, qui, dans ce moment-ci, est à Rennes. Donne-moi, je te prie, de tes nouvelles é l'adresse de M. Amand, à Craon. J'espère être employé dans ce quartier-là, dans la division de M. le comte du..... à Segré, avec
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M. d'Àndigné. Je n'ai point encore eu de nouvelles de nos parens ; et plus je m'approche de chez moi, plus je tremble d'apprendre des nouvelles fâcheuses: mais dans notre position, il faut s'attendre à tout. Adieu, ma tendre amie, donnezmoi, s'il est possible, de vos nouvelles. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Lettre de Forestier , générai en second des royalistes, sans adresse.
a6 Mars.
Votre voyage, que vous avez cruellement laissé ignorer à vos bons amis, nous a long-temps fait craindre pour vos jours. Ne sachant ce que vous étiez devenu, nous donnions absolument dans toutes les nouvelles qu'on nous débitait sur votre compte. Le plus souvent on vous faisait mort: jugez de notre embarras. Quelquefois vous étiez en Normandie, puis en Bretagne; le peu de confiance que témoignait l'ombrageux Stofliet à ses officiers les plus zélés , ne nous permettait pas même de soupçonner qu'il vous eût chargé de mission secrète pour le gouvernement britannique. L'abbé Brelevon, qui avait entendu parler des pétitions que vous avez présentées au ministre en faveur de la Vendée , nous a , le premier, donné des nouvelles certaines de votre existence, à son arrivée dans nos cantons; en rendant la justice qui est due à votre zèle, il a parfaitement bien réussi a détruire la mauvaise impression qu'avait produite
votre disparition subite. Quelques individus, qui ne connaissaient pas les motifs de votre départ avaient cherché à jeter quelque turpitude sur votre conduite; mais Duperat, dont vous connaissez la franchise, et plusieurs autres que vous connaissez également, ont su en effacer les taches qu'on vous imputait.
Duperat qui a gémi plusieurs mois dans les prisons de Nantes, a été rendu depuis peu au parti qu'il commandait auprès de Laval ; il y joue uu rôle supérieur. Si votre présence cessait pour un instant d'être utile à Londres , je vous engage à venir le trouver. 11 vous verra toujours avec le même plaisir. Vous le verrez toujours le même. Le commandement de Stofflet , qui a été fusillé à Angers, est entre les mains de d'Autichamp. Celui-ci a plus de talent que l'autre, et n'a pas le moindre de ses défauts : aussi les choses vont à merveille. Ne nous oubliez ni Duperat ni moi.
Votre ami, Forestier, générai en second.
A Madame 4a comtesse de Botherel, à Jersey; lettre trouvée sur la Vieuville , clief de chouans.
Le 28 Mars.
Le vicomte repartant, ma chère amie, je veux encore par lui l'écrire un petit mot, et te donner de mes nouvelles. Il t'en dira. Je me porte à merveille. 11 paraît que l'exercice me rend la santé. Tâche de loger le pauvre vicomte et de le faire
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manger avec toi jusqu'à son départ pour l'Angleterre. C'est un excellent garçon , très doux , très honnête , et qui mérite des égards. Je t'embrasse , ma chère amie, de tout mon cœur. Tu le conhais.
Mille et mille amitiés , à frères, sœurs, cousins , cousines , Boishu , Labourdonnaye. Paul se porte â merveille. Marque à ma fille que M. de Labourdonnaye père et ses deux fils, sont arrivés très bien portans; n'oublie pas de le dire à M. de Plouer. J'ai oublié de le marquer à ma fille. Dislui de dire à notre bon évéque de Léon que son neveu , M. de la Marche se porte très bien. Tâche de trouver des officiers qui veuillent servir avec mon fils ; il en a un besoin extrême. Ils se trouveront placés par l'organisation qu'on va faire. Il n'en a que quatre , il lui en faudrait plus de trente. 11 a pris ces jours derniers un convoi escorté par soixante bleus; il a eu dix excellons chevaux de tirage et beaucoup d'eflets. J'ai perdu tous les miens par la bêtise de mon domestique.
A M. Colbert, hôtel détord Harcourt. Cavendish
square , n° 12.
3o Mars.
Vous m'avez fait grand plaisir de me donner de vos nouvelles, et vous prie de m'en donner le j>lus souvent possible. D'Olbots n'existe plus; quant a vos effets, il est trop tard pour y songer. Ils ont passé dans les mains ennemies. Notre posi-
lion a bien changé de face ; quoique nous ayons toujours eu l'avantage dans les affaires principales, nous avons individuellement fait des pertes considérables. Un grand relâchement de principes fait notre maladie : le moral , plus fortement attaqué que le physique , chez notre malade, semble indiquer une mort certaine, après une fièvre lente, à moins de remèdes très prompts ; et la plupart sont trop chers pour nos moyens.
Procurez-nous la facilité de lever ces obstacles ; il y aura encore de l'espoir.
Adieu mon aimable voisin, croyez à mon sincère attachement. Pu. D. L. B.
A Madame Chodppes, à Jersey
La Pommeraye, Anjou , le 1er avril.
J'ai lu quelque part dans la Bible, ma petite cousine, que Josué dissipait des armées par sa
présence , etc. , etc Eh bien l votre filleul
Josué, a passé au milieu de bien des ennemis, sauf et sans accident , comme son patron. 11 se repose vingt-quatre heures ici, et espère dans deux jours voir l'ouvrage de ses amours, qu'on lui a dit être princesse de Chavagne ; j'espère aussi voir vos amours ce soir : il est dans ce quartier, et je lui demanderai le résultat de vos commissions pour Poitiers, jusqu'à ce que je m'en occupe moimême; je n'ai eu encore aucun renseignement làdessus; mais après avoir donné un coup d'oeil sur
les miennes, j'irai manger de vos asperges et de votre poisson , avec d'Argens et Suzannet , qui sont avec moi , et vous disent bien des choses. J'espère aussi vous en envoyer de la graine , ainsi que de celle de lin, pour le tri ni ta ire. Vous vous chargerez du reste. Je vous quitte en vous priant de me rappeler au souvenir de ceux qui s'intéressent à moi , et particulièrement à M. de Chouppes, l'abbé Roquet , et M. Dumaresq. Je n'oublie pas Patapon , que j'embrasse. J'ai vu quelqu'un en route qui s'est fort intéressé à elle. L'absence ne diminue point l'amour.
Adieu , mon aimable cousine, que j'aime et que je n'oublie point. JosuÉ.
Charles (*) , à C Hermite.
Ce jeudi i3.
Nous avons reçu vos dépêches , mon cher camarade , et vos pièces n° i , 2, 3 et 4 s nous voyons avec plaisir la forme que prennent les cantons que vous formez ; vous prouvez que votre zèle , votre activité et vos moyens sont sans bornes ; continuez toujours de même ; faites encore plus, s'il est possible. Aidé de tels officiers, il faut que la chose aille , et qu'elle aille bien.
Entrons dans quelques détails.
(•) Il est probable que ce Charles est le chevalier d'Autichamp, dont nous avons donné ci-devant la Corrc&pon» dance.
Il est , mon cher camarade , de la plus grande importance, que les ordres qui émanent des autorités connues , soient exactement suivis ; et ceux des officiers qui, par des circonstances imprévues, et même quelquefois forcées, ne pourraient les mettre à exécution , peuvent en suspendre l'exécution , doivent on donner avis au comité , qui agît en conséquence , et prend d'autres moyens , si ceux qu'A avait crus bons , ne peuvent subsister ; mais il le fait avec prudence, sans contrarier ses ordres et Vaciller dans ses décisions ; à plus forte raison , un officier n'a pas le droit de changer , d'altérer , d'annuler ce qui a été arrêté. Nous vous le répétons, mon cher camarade, il peut par son expérience ( car encore M faut que ce soft un officier qui connaisse le service ) , il peut prendre sur lui de suspendre , en donnant avis. Vous avéz assez d'habitude pour concevoir le danger d'une telle conduite, et de quelle conséquence elle peut devenir. Nous avons une machine considérable, immense à mener; or, mon cher ami, ce ne peut être qu'en suivant une marche uniforme , et dont personne n'a droit de s'écarter; ainsi nous sommes déterminés à ne pas compromettre des intérêts aussi précieux, en lâchant la main de ce côté-ci et de l'autre. Vous pouviez dire : Je vous ^>aye cette semaine ; et celles antérieures qtfi vous sont dues, vous les toucherez lorsqu'on commencera ; voilà ce que plusieurs ont fart. TramptïlhVz-vous sur nos fonds, et sur
la suite de notre solde ; vous ne pouvez savoir ni même deviner quels sont les motifs qui engagent notre chef à désirer que cette solde soit portée à trente sous. Enfin, pour vos cantons, établissez vos besoins bien régulièrement, et vous ne manquerez pas de fonds, nous vous le promettons, et nous vous tiendrons parole , parce que nous en avons les moyens. Faites en sorte que les nouveaux cantons que vous établissez , se lient avec ceux de Charles Boishu. Vous avez rempli nos vues, en établissant cette communication ; il faudrait pareillement que de vous il y en ait une avec Tarircrede, autrement Charles Bellevue. Je vous observe qu'il faut avoir attention et grande attention que vos nouveaux cantons n aillent pas anticiper sur les voisins, et que surtout celui qui sera chef du canton voisin de Charles, soit un homme sûr et dé-
terminé, courageux et prudent, pour pouvoir acquérir la confiance du canton de M. B. H. , qui est bien monté et bien organisé.
Autre observation, mon cher camarade, que nous sommes obligés de vous faire : vous êtes maréchal-de-camp ; le titre vous en est décerné de droit; vous devez remployer, cela est naturel; mais nous ne pouvons, sans l'autorisation expresse de S. M. , vous revêtir de l'emploi d'inspecteur de cantons; d'ailleurs, mon cher. ami, n'allons pas trop vite; les inspecteurs nés des cantons, ce sont les membres du comité réunis; de plus il nous faut aller avec prudence , et organiser peu à peu
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cette grande machine, mais sans secousse, sans dégoût et avec agrément pour tous nos camarades. Nous concevons que cela irait sans doute mieux; mais nous vous prions instamment de continuer vos soins , votre activité pour les cantons que vous formez , et pour ce qui concerne le Morbihan, quand vous vous y rendrez; mais pour les détails des cantons, le comité se les réserve absolument et sans restriction. 11 serait encore bien plus dangereux, si dans ce cas les ordres allaient se contrecarrer. 11 faut une marche ferme et uniforme. Nous vous renvoyons à l'arrêté du conseil, du 26 août, dont nous ne pouvons nous écarter sous aucun prétexte.
Quant aux armes , mon cher camarade , notre ami commun, Charles, à son retou/r chez lui, qui sera, j'espère , sous peu de jours, vous fera passer ce qui vous revient. Si vous ne receviez pas le poignard, patientez, car je crois qu'il n'y en a que quatre : deux sont loin de nous pour le moment. Nous vous ferons passer les fonds que vous désirerez, et qui vous seront nécessaires; ainsi, sur vos états, demandez, et nous vous enverrons ce qu'il vous faut.
Nous avions oublié de vous observer que pour tous limiter avec vos voisins , il faut leur demander le nom du village qu'ils ont déjà travaillé , et avoir une vraie reconnaissance de leur circonscription; par exemple, vous écrirez â Charles, qui vous dira ce qui lui appartient; c'est d'après
cela que vous tous bornerez avec lui, pour les nouveau! cantons que vous avez établis ; car nous vous observerons encore qu'il faut , pouf te bien du service , et par égard pour nos camarades , ne point anticiper les uns sur les autres.
Ces messieurs ne nous ont point encore rejoints; nous les attendons à tous momens et avec impatience et une grande joie d'embrasser nos camarades du Morbihan.
Adieu , mon cher camarade ; tous les détails que nous vous envoyons , sont pour vous de nouvelles occasions de démontrer Votre zèle et votre attachement au -service du roi, ainsi que la connaissance du service que vous devez avoir.
Quant au Morbihan , nous verrons ce que nous aurons à faire, quand nous aurons eu notre entrevue; ce sont donc, depuis deux mois que nous travaillons pour avoir des nouvelles dtt Mèrftiharn, tes premières lettres que nous en obtenons.
Chahxes.
P, S. Nous vous ferons passer le résultat de ce qui aura été décidé , relativement à ce canton.
Au theixiiier nu Boisbeaudry, lettre trouvée èur lui dans iaffavre du 28 messidor.
Rumsay , le a4 avril 1795.
Monsieur ,
J'ai Thonneur de vous faire part que vous êtes compris , en qualité de lieutenant , dans le travail ,
que j'ai précédemment présenté au ministre, dos officiers de mon régiment , et auquel S. M. britannique a bien voulu donner son agrément.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très oUéi gisant serviteur,
Signé-, le colonel marquis du Drbsnat.
Au c&mte de Talhouet, lettre trouvée sur lui ainsi que les trois suivantes, dans l'affaire du uS messidor.
Londres , le 10 juin.
Je trouve, mon cher Talhouet, l'arrangement qui vous a été proposé par les capitaines de mon régiment, juste et raisonnable, sous tous les rapports. Je suis fort aise que vous l'ayez approuvé , et j'y donne les mains de tout mon cœur; mais je crains qu'ils réussissent difficilement à trouver le nombre de chevaux qui leur serait nécessaire. Marianne mande à sa mère que j'ai décidément un cheval , et qu'il est embarqué. Ti y a demain une vente ici , et je tâcherai d'en acheter encore un ou deux. Que cela ne vous empêche cependant pas de m'en procurer, si vous en trouvez.
M. de Busnel m ayant donné sa démission, j'ai proposé ce matin, pour la sous-lieutenance vacante, M. Dutaya, et le ministre y a sur-le-champ donné son agrément. Vous voudrez bien l'employer dans la compagnie de QuiKcn. Je fixerai, à mon arrivée au régiment, l'époque où il doit toucher ses appointemens ; mais j'autorise, en attendant,
M. Legrand , à lui faire quelques avances pour s'habiller. Vous voudrez bien le faire remplacer, pour les fonctions d'adjudant , par M. Emile de la Noue.
Je prendrai , par écrit, les ordres du ministre, sur les prétentions des officiers qui , gardant leurs places, ne se destinent pas à faire de service au régiment.
J'ai toujours le projet de vous rejoindre , lundi au soir, à Southampton. Vous voudrez bien y laisser un billet pour moi , chez madame Wilkins.
Ma santé va de mieux en mieux. Je suis sorti ce matin , et m'en suis très bien trouvé. Je vois, par le petit billet que m'écrit le vicomte de la Houssaye, que vous devez vous embarquer demain. Il me paraît , cependant , que le régiment d'Hector n'a pas d'ordres définitifs.
D'après le mauvais état de la santé de mon frère, je crois indispensable de laisser un troisième officier au dépôt de Rumsey. Il faut qu'il soit susceptible d'être chargé du détail et de la comptabilité. Je vous laisse maître du choix. Je laisserai Balcon ici , pour terminer les affaires du régiment, et toucher les fonds qui nous seront dus le 25 de ce mois.
Adieu , mon cher Talhouct. Vous connaissez mon sincère attachement pour vous.
/ Du Dkesnay.
Au comte de Ta/,houet.
Londres, le 19 juin 1793,
Je reçois dans l'instant votre lettre , mon cher Talhouet, et je vois que, quoique vous n'ayez pas encore vos derniers ordres , mon régiment ne tardera pas à être embarqué ; mais je présume bien , comme vous , que l'embarquement des différens corps français et l'arrivée de l'escadre ne permettront pas à toute la flotte de mettre à la voile avant la semaine prochaine. D'après les progrès rapides de mon rétablissement et l'assurance que m'en donnent M. de Kerjean, et le médecin anglais, qui m'a vu dans les premiers momens, je prévois que je pourrai vous rejoindre avant votre départ définitif; mais je vous avoue franchement que , ma tête étant encore un peu faible , je craindrais que tous les détails du départ de Rumsey et l'embarquement ne me fatiguassent; vous vous en acquitterez, d'ailleurs, tout aussi bien que moi, et j'attends de votre amitié, que vous me donnerez ce nouveau témoignage de l'intérêt que vous m'avez marqué jusqu'ici ; mais je vous prie de prendre sur vous de donner, même sans me consulter, tous les ordres que vous jugerez nécessaires, et que j'approuve d'avance. J'avais bien jugé, d'après ce que m'avait dit lord Moîra, qu'on ne trouverait rien à Cowes qui nous convînt; au surplus nous serons au pair des autres. Vous me faites grand plaisir en m'annonçant que vous m'avez
acheté un cheval; si vous pouviez m'en procurer trois autres à peu près du même prix , vous me feriez encore plaisir , et surtout de les faire embarquer.
Je n'ai jamais cm que M* de Grandval fût propre et en état de faire le métier de recruteur , et les circonstances font que personne ne veut s'y prêter. RoquefeuiUe et le chevalier de Guerry m'ont absolument refusé et vont vous joindre* Je crois qu'il faut être effectivemsnt désormais sobre sur les permissions, pour aller à Jersey. Je n'ai cependant pas tout à lait la même opinion que voua ; mais les choses sont ici couvertes de nuages ai épais , et sujettes 4 tant de variation», qu'il est difficile de fixer ses idées sur l'opération projetée; mais le plus sûr est toujours d'être à sa place.
Aucun officier ne m'a donné sa démission. Bus-» nel et Botberel-Moron m'ont autorisé verbalement à nomme* à leurs emplois , s'ils passaient en France. . Guernisac m'avait promis sa démission dans le même cas ; mais je ne l'ai pas tu au moment de son départ , et Pierre ae m'a rien dit du tout : mais mon parti est bien pris dans le cas qu'ils ne se?* vent pas au régiment. Il est hors de doute que mes nominations n'auront pas besoin de l'approbation du ministre ; j'en parlerai cependant à M. Wind^ ham avant de partir. Les cinq sujets que vous me désignez sont effective nient ceux que je compte placer les premiers, et je suis fort aise que vous ayez fait recevoir la Noue, sergent-major
1J n'y 9 pul douje sur l'activité de M. de Bernaville, M. le comte de Monboissier, qui commandait les mousquetaires, m'ayant assuré , hier, que la lettre du maréchal de Ségur, qui prolongeait indéfiniment l'activité des mousquetaire* au-delà de* dix am\ accordés par l'ordonnance de la réforme, lui avait été adressée , et quelle était encore dans ses, papier», niais en France. Quant à la place de capitaine de grenadiers, comme je compte vous rejoindre à temps, nous arrangerons ceftç affaire. La Monneraye partira aveç nous,, et flalcoq restera quelques jours ici pour terminer les affaire* du régiment
Vous pouvez faire recevoir M. de Kervenouet, sergent , et promettre le même grade aux deux hommes proposés par M. de Kernezne; mais je ne puis disposer d'aucune place de sergent-major. Arrangez pour le mieux ce qui regarde le fils de M. le Vaillant, et dites, s'il vous plaît > a ion père, que je le prie de m'excuser si je ne lui réponds pas, ainsi qu'à Grenier. Je vous ai mandé que Kerjean nous restait. Aussitôt que j'aurai reçu votre réponse pour les fouis, je ine conformerai à vos désirs. 11 est fâcheux que nous continuions à avoir des désertions; mais il y a à parier que ce rie sont pas les meilleurs sujets qui nous quittent.
Amitiés à tous nos parens, et complimens à tous nos camarades. Adieu , mon cher Talhouet , je suis tout à vous pour la vie , D. D.
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Le comte d'Hbrvilly, au eoionei , comte de
Talhoubt.
Saint-Julien , ce mercredi 8 juillet , à cinq heures du soir.
Monsieur le comte , Je ne vois d après votre rapport, et ceux qui nie sont parvenus , aucun motif d'inquiétude. Faites rentrer votre second bataillon , ne laissez au fort Penthièvre que la garde ordinaire. Je verrai ce soir Tintendant de l'armée, et je m'assurerai du motif qui a empêché de vous délivrer les rations complètes.
J'ai l'honneur d'être avec estime , et le plus inviolable attachement , monsieur le comte , votre très humble et très obéissant serviteur,
Le comté d'Hervilly.
Le comte de Tauiouet, lieutenant-général, au marquis du Dresnay, presqu'île de Quiberon,
Le i3 Juillet.
Je ne puis vous écrire que bien rarement , mon cher général , et je doute encore si mes lettres vous parviennent , ce qui me fait vous répéter ce que je vous ai déjà mandé.
Je ne vous parlerai pas des opérations militaires , de notre descente à Carnac, de la reddition du fort Penthièvre à Quiberon , où l'armée s'est transportée pour y rétablir ses magasins , etc. , les gazettes vous en auront instruit.
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Je me borne aux détails qui concernent votre régiment : l'esprit en est toujours très bon; je pense même que les sujets sur lesquels nous avions des soupçons reviennent à l'opinion des véritables royalistes. Il a montré la plus grande volonté à la reddition du fort Penthièvre , et depuis dans une reconnaissance sur Sainte-Barbe , où nous essuyâmes un feu de mousqueteric et de canon , il eut la meilleure contenance. Nous avons fait une centaine de recrues; dans ce moment-ci il s'en fait difficilement ; la plus part des compagnies de paysans armés ont quitté la presqu'île pour une expédition , et quelques-uns des commandans des compagnies qui nous environnent refusent de nous laisser engager. Nous ne pouvons cependant recruter que dans ces compagnies , dites des Chouans. Nous n'avons eu que dix blessés , M. Grenier et neuf hommes. Il n'y a aucune blessure dangereuse.
M. le comte d Hervilly avait ordonné que MM. les officiers des régimens en activité , qui quitteraient leurs régimens sans y être autorisés, cesseraient, dès cette époque, de toucher le traitement .fixé par S. M. B., jusqu'à ce qu'il lui eût plu de faire connaître ses intentions. 11 rendait les commandans des corps responsables des abusa cet égard. Je l'informais que MM le vicomte de Pont-Belanger, de Saint-Pierre, la Marche et Guernisac, employés aux Chouans, ne fes aient aucun service au régiment; mais que je les croyais autorisés par
le gouvernement a. jouir de leur traitement 11 m'enjoignit rte le» informer de son ordre , et de lui rendre compte de leur réponse. Je leur- envoyai copie de l'ordre , et je les fis commander à leur tour pour le service ; mais ils ne» ont fait aucun au régiment. J'ai attendu leur réponse plusieurs jours; enfin j'en reçus une , il y a quelques jours, de M. le vicomte de Pont-Belanger , concernant tous les officiera du régiment du Dresnay , employés a la téte des Chouan* , qui m'annonce avoir pris les ordres du générai en chef* comte de Puisaye, qui l'a chargé de m' instruire que les ministres anglais étaient prévenus qrçeees officiers auraient une distination particulière en France, et que malgré cela ils n'abandonneraient pas leurs emplois. *
J'en ai rendu compte à M. d'Hérvilly , qui a été tr^s surpris de leur réptinse «il m'a dit que pour lui il nommerait à leurs emplois > mais que j'eusse au moins à exiger» dieux que cette autorisation de Mf le comte de Puisaye fût signée de lui. Je vais les informer de ce nouvel ordre de M, d'HervîUy. Si M. d'Hérvilly a témoigné sa surprise et son mécontentement de la conduite de ces messieurs à conserver leurs emplois % il m'a dit les choses les plus honnêtes pour tous les autres officiers absens, soit en Angleterre, soit à Jersey. lia témoigné des regrets qu'il y en eut un aussi grand nombre ; maïs en ajoutant que , puisqu'ils étaient absens avec permission , ils étaient à leurs places , ainsi que tous
ceux restés eu Angleterre , et qu'il presserait le plus qu'il pourrait leur arrivée.
Je regrette tous les jours , mou cher général, que vous ne soyez pas avec nous : je vous attends avec impatience, avec l'inquiétude que vous ne nous rejoigniez pas ; car on débite que vous devez avoir une autre destination.
Nos drapeaux ont été béhis hier par monseigneur l'évéque de Dol. J'ai différé à recevoir M. Dutaya oficier , jugeant qu'il était absolument nécessaire à la compagnie BernaviHe, qui na que Petit pour sergent ; il n'en aura pas moins le rang que vous lui destiner. 4e vous témoignerai , mon cher général , à cet égard , mes regrets et ceux de vos meilleurs amis , les seuls a qui j'aie parlé de cette nomination , que vous n'aviez pas nommé M. Joguette, à qui vous destiniez ce premier emploi quand je vous ai quitté. Ato moment de notre entrée en France, la sommation de M. Joguette eût produit le meiHeur effet. J'ajouterai , Cn rendant justice à M. Dutaya , que MM. de Boishu et de la Galmelière, avaient de plus que lui plusieurs années de service t e est mon attachement pour vous qui me dicte ces réflexions.
BothereJ-Moron m'a remis depuis un mois , sa démission ; lui et son cousin , le procureur-général, me l'ont renouvelée depuis , en me demandant de nommer à son emploi M. le chevalier de Boishu , son parent. D'tm autre côté , M. le comte dUervilly me presse de nommer aux emplois vacans. 11
regarde comme tels ceux de MM. de Pont-B danger , Saint-Pierre, la Marche et Guernisac : je ne nie permettrai de nommer à aucune compagnie , sans ordre de votre part. Je vous observerai , que depuis notre entrée en campagne , le rang de MM. les officiers paraît détermioé , et que les premiers de chaque grade sont les premiers â passer aux emplois supérieurs : ainsi voilà tous MM. les officiers de la marine, les première à monter aux compagnies.
Quant aux emplois de sous-lieutenans , si je tarde à recevoir de vos nouvelles , j'y nommerai les sergens-majors que vous m'avez désignés comme premiers à placer , MM. Joguette , de Boishu , la Galmelièrc ; mais je voudrais pouvoir nommer ensemble au moins les deux premiers, pour satisfaire au désir du comte de Botherel. Je recevrais en même temps Dutaya.
J'ai été obligé de faire un grand nombre de sergens , et malheureusement nous avons peu de sujets susceptibles de bien remplir ces places.
ftp
Lettre du comte d'Hervilly, trouvée sur un commandant de bataillon, à € affaire du 28 messidor an 3. (16 juillet 1795).
Kerode , ce 14 juillet 1795 , h neuf heures du soir.
Monsieur le comte, Votre bataillon 1 qui descend demain la garde du fort , sera dans le cas de marcher la nuit d'ensuite;
voyez s'il vous convient mieux pour lui de le laisser au fort , ou s'il aime mieux retourner chez lui pour se reposer la journée. Je vous laisse le choix; vous voudrez bien en conséquence donner des ordres à ce bataillon , et me prévenir seulement s'il y a quelque chose de nouveau.
J'ai l'honneur d'être, etc. Le comte d'Hervilly.
Lettre adressée au générai Hoche , par M. de Sombreuil, pour la faire tenir à sir Wahren.
Aurai, le 11 juillet 1795.
Sir,
Je n'espérais pas avoir à vous envoyer un rapport où je dusse détailler les événemens de la malheureuse journée qui m'a conduit ici , pour demander la plus scrupuleuse recherche sur la conduite du lâche fourbe qui nous a perdus. M. de Puisaye , m'ayant donné ordre de prendre une position , et de l'y attendre, a eu l'extrême prudence de joindre bien vite un bateau , abandonnant au hasard le sort des nombreuses victimes qu'il a sacrifiées ; les gardes du fort ayant été forcées , toute l'aile gauche de la position était déjà tournée , et il ne restait de ressource que dans l'embarquement le plus précipité , rendu presque impossible par la proximité de l'ennemi.
Les régimens d'Hervilly et du Dresnay, se rangèrent entièrement vers lui, abandonnant et massacrant leurs officiers; la majorité des soldats désespérant d'une aussi affreuse position, s'é-
parpillcrent dans la campagne. Je me trouvais resserré et cerné au rocher , à l'extrémité de l'île , avec deux 0*1 trois cents gentilshommes , et le peu d'hommes restés fidèles , rhdù èans cartouches , n'ayant pu en obtenir que pour les gardes -du fort, malgré mes instances réitérées. Sans doute M. de Pùisaye avait eu deux raisons qu'il expliquera. Plusieurs bateaux encore à la côte pouvaient me donner la ressource déshonorante dont a si promptement profité M. de Puisaye. L'abandon de mes compagnons d'àrfiies eût été pis que le sort qui m'attend ( je crois demain matin ) ; j'en .méritais un meilleur , vous en conviendrez avec tous ceux qui méconnaissent , si le hasard laisse à quelquesuns de mes compagnons d'infortune , les moyens d'éclàirer l'univers sur cette journées, sans égale sans doute dans l'histoire. La terreur dHi ne bande sans ordre , abandonnée par te chef en qui l'on * mis toute la «raifianoe , et qui dans sa sécurité inepte , m'admettait pas même qu'on l'engageât à prendre tes mesures "nécessaires à 4a sûreté gênéraie, qu'il a si bien s* prendre pour lui.
N'ayant plus de ressource, «j'en vins à uute 'Capitulation pour sauvor'oe qui ne pouvait échapper, et le cri général de l'armée m'a répondu que tout ce qui était émigré serait prisonnier de guerre , et épargrté comme les ' -autres ç feb s\ris seul excepté. BeaWcovp diront t tjue pouvait^ « foire P <B' autres réporidronr : îl -devait périr. Oui , sans 'do*to, je périrai aussi. Mais étant resté seul chargé du sort
de ceux qui, la veille, avaienl vingt chefs, je ne pouvais qu'employer les moyens qu'on m'avait laissés , et ils étaient nuls : ceux qui les avaient préparés pouvaient m'éviter cette responsabilité.
Je ne doute pas que le lâche ne trouve quelques excuses à sa fuite; mais je vous somme, sur les lois de l'honneur , de faire connaître celle lettre au public; et M. Windham voudra bien y ajouter celle que je lui ai écrite de Portsmouth. Adieu; je vous le fais avec le calme que donne seule la pureté de la conscience. L'estime de tous les braves gens qui. aujourd'hui, partagent mon sort, et le préfèrent à la fuite du lâche qui, n'osant combattre parmi nous, aurait au moins dû me prévenir; cette estime est pour moi l'immortalité. Je succombe à sa lâcheté, et à la force des armes , qui me furent long- temps heureuses. Dans ce dernier moment , je trouve encore une jouissance, s'il en peut exister dans ma position, l'estime de mes compagnons d'infortune et celle même de l'ennemi qui nous a vaincus. Adieu, adieu à toute la terre.
Je suis , sir, votre très humble serviteur,
Le comte Charles de Sombreuil.
Dernière lettre écrite au général Hoche , par le comte Charles de Sombreuil , avant de mourir.
Aurai, ce 11 juillet 1795.
Monsieur ,
J'écris à M. Tallicn (*) , et lui parle du sort de ceux dont les circonstances m'ont fait hier le chef. Dans le calme , comme dans l'orage des combats, j'emploierai toujours les moyens que me permettent les lois militaires pour veiller à ce qui les intéresse. Toutes vos troupes se sont engagées envers le petit nombre qui me restait, qui aurait nécessairement succombe; mais, monsieur, la parole de tous ceux qui sont venus jusque dans les rangs la leur donner, doit être chose sacrée pour vous. Je m'adresse à vous pour la faire valoir : s'ils ne doivent point y compter, monsieur, veuillez m'annoncer leur sort.
Je suis ; monsieur, votre très humble serviteur,
Le comte Charles de Sombreuil.
Au chevalier de Colbert.
Dusscldorff, ce a4 aout !79^.
Je savais , mon ami , que vous n'étiez pas en Bretagne ; ainsi j'ai appris avec moins d'effroi les affreuses nouvelles de Quiberon. Mais le marquis de Grave , le baron de Damas et tant d'autres! Si
(*) Député de la Convention , envoyé auprès du général Hoche , conjointement avec un autre député nommé Blad.
vous savez quelque chose de mon malheureux ami, mandez-le-moi ; si vous avez certitude de son sort, ne me le laissez pas ignorer: il n'est que trop aisé à prévoir; et sa perte m'affligerait d'autant plus, qu'il hésitait à entrer dans le corps de Pfast. 11 ma consulté ; j'ignore s'il a reçu ma réponse. Je voudrais que non ; car je le dissuadais de se mettre dans une position à avoir quelque chose de commun avec un tel chef. J'ai dû l'en détourner ; mais je ne me consolerais pas de l'avoir déterminé à suivre une destination qui eût causé sa perte. Je viens de recevoir votre lettre du 29 juillet. Les papiers m'avaient rassuré en m'apprenant que vous aviez relâché près de Plyraoulh. Mais qu'allez-vous devenir? que va faire Monsieur? C'est une sécurité pour moi de vous savoir avec lui ; vous ne serez pas du moins livré à l'aventure , et j'espère que si vous faites quelque chose, la flotte russe vous donnera des troupes qui soutiendront celles que l'on embarque avec vous, et qui montrent des dispositions peu rassurantes, puisqu'il est si difficile de les faire ombarquer.
Vous aurez partagé tous les sentimens que la démarche de Stofflet à mon égard m'a fait éprouver. J'espère que vous aurez reçu la lettre où je vous en informais. M. le baron de Brcteuil en a reçu le double. Forcé de traiter comme Charettc, il avait spécialement demandé que je fusse rappelé et réintégré dans tous mes biens, et il me fait prier de venir prendre le commandement de son
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armée. Je lui ai répondu que je devais prendre les ordres du roi. Il y a cinq semaines- qu'une réponse est partie de l'armée de Coudé pour lui ê^re portée. Je viens de recevoir celle du roi , que j'ai enyoyéc à M. le baron de Qreteuil. Il nie laisse le maître de faire ce que je voudrai ; Y honneur qui a toujours dirigé ma conduite me dictera mieux que lui ce que je devrai faire. Je demandais des instructions, ejes pouvoirs, des ordres et non un brevet d'honneur dont je n'ai besoin pour aller comme volontaire à la Vendée. Le pomtç de Cossé me dit dans sa lettre d'envoi , qu'il croit que je me déciderai à me rendre à la Vendée. Je lui avais fait un tableau détaillé de ma position , et il me répond ministérielleinent ! J'offrais au rpi les moyens que ma position particulière me donne* de le servir utilement à la Vendée, à Paris, en pays étrangers, et il n'éprouve que de ïemàarras entre ces différentes manières, toutes, utiles, d'être employé à son service. Je m'étais d'abord décide à partir pour l'Angleterre , et à y attendre des ordres plus précis , et les événemens ; mais après ma lettre écrite à M. le maréchal de Castries, je me suis décidé à lui mettre en P. S, que j'attendais ici ses ordres et ses conseils. M. de Cossé ne peut me déterminer dans une démarche aussi importante. M. de Castries, comme ministre, décidera de mon sort; mais je crois, devoir attendre cette décision. J'ai adressé copie de la lettre que je lui ai écrite à M. le baron de Bretcuil. Je lui avais
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déjà écrit le 10 juillet, pour lui rendre compte de ce que j'envoyais au toi. Mais je luis avais adressé cette *éttre aEiseWach ; d'où il était parti Jjour Vérone, lorsqu'elle a dû y arriver. Je Voudrais bien que If. le baron de Bréteuil eût pu comrntonibjùer tout ce qtié j'ai fait, èt que vous me dissiez Votre avis* car j'ai besoin, rheto ami , que nous agissions toujours d'accord. Depuis mes pertes, rlépuis que le hasard àètil Wus a sauté oie Qufbérbn , et que j!ai dû péitee'r q\re j'aurais pu vous perdre , je sens mieux encarte combien vous m'êtes cher, combien j'ai besoin t|uc nous restions collés l'un a l'autre. Regarde* autour de moi , et vous verrez ique je ri'ài que vous et jnâ sœur pour a^tii , ffchir consolation. TOrut le reste est hors de rnoi. D'ailleurs, votre maniéré de régler nos intérêts hTassùre oju'il ne peut jarnais exister Titré circôns'tancé où nous ne sewtiofts , n'agissions l'iih cornmè V'dtitte. Tous avez réglé nos partages avec ùnè grâce dont ma sœur n'a pa!s été moitié touchée tjfuë"fftëi.: Notis rious sommes regardée les lartiies aux yetrx ; et . si vous aviez été entre noirs dètix, votls eussiez été tendrement embrasse. J'étais chez le cornte dé NésséiTddè, 6tï ttoiis aVoVis pèisié quinze jours , où je retournerai péuNétfe, M la tranquillité cfe Dusseidorff We se rétablit pas, ou si les Français font quelque! tentative, et je lui ài âpfpris commentées intérêts de faVrriHe se régfatént entré nous. Je serai toujours pftis heu¥eu* quand je potfrrâf plus parler de vous que de moi.
J ai reçu vos lettres du 8 et 19 juillet. Il est heureux que vous ayez pu revenir -à Loudres, y voir M. le général Morris, et que vous en ayez été content ; il uie semble qu'il fait ce que nous pouvions en désirer. — Je n'ai pas récrit à M. le baron de B. sur le refus qu'il a fait de vous faire l'avance de vingt-cinq louis : je ne le conçois pas ; mais si vous n'avez pas trouvé d'autres personnes obligeantes , adressez-vous à mesdames de Levis ou Harcourt la générale. J'ai écrit à M. delà Rochethalon , pour le remercier, et lui dire que j'aurais toujours à sa disposition l'argent qu'il vous a prêté. J'étais à Uerten quand je lui ai écrit ; de sorte que je n'ai pu que lui indiquer M. le baron de Breteuil, ou la générale. Harcourt , ou lui dire de tirer sur moi ; mais si cela ne fait pas son arrangement , je n'attends que sa réponse pour écrire à Francfort, afin de faire passer les fonds à Londres , si je ne le peux d'ici ; ce qui , je crois , sera facile.
J'ai renoué correspondance avec Mosès : il se montre disposé à payer, mais tâche de gagner du temps , et voudrait me rendre la boîte pour gagncr, en me / la rendant pour plus qu'il ne Ta prise. 11 m'offre une obligation de la ville d'Emden. J'attends qu'il me l'envoie pour la faire vérifier. Enfin, je sais qu'il a fait de bonnes affaires avec mon argent, et qu'il pourra payer; mais je n'ose le presser tant que la régence de Clèves n'est pas rétablie. Quant à M. Buteux* il a demandé un délai jusqu'au premier septembre, que je lui ai
accordé d'autant plus volontiers, que son billet étant échu en mars , et n'ayant ^>u être protesté, il était essentiel qu'il fût renouvelé ; ce qu'il a fait en y joignant les intérêts. Il est entre les mains d'un banquier de la Haye, dont le correspondant ici , M. Hoffmann , est un honnête homme.
J'ai chargé M. Paul Hunsinger de faire présenter la lettre de change pour les intérêts à M. de Mettemich , qui est au pays de Hildesheim. Son correspondant a reçu la lettre de change ; mais elle n'échoit que le 37 de ce mois; ainsi, ce n'est que dans quinze jours que je saurai si elle sera payée. Le chevalier de Cologne , qui Ta endossée, le croit. Cela est bien nécessaire; car ma petite réserve est bien entamée ; et il est absolument nécessaire que j'aie recouvré des fonds avant de quitter ma sœur. Je n'ai pas cent cinquante louis, y compris quelques avances que j'ai faites, qui me rentrent peu à peu. Si j'ai le bonheur d'être payé de Hollande, ou de madame de M. , nous serons bien pour du temps. J'acquitterai environ deux cents louis d'intérêts que je dois. Au 27 septembre, échoit un effet Mctt. , de cent trente sept mille livres. Je lui ai écrit. Je verrai ce qu'elle me proposera.
J'ai eu une lettre de ma fille, qui est très bien. La mère de Nanine, madame de L. , que vous avez connue à Bonn, m'en mande tout le bien possible. Tous les gens de ma malheureuse mère se sont mal conduits , l'ont abandonnée , excepté
sod portier, que je n'ai point connu. Tous le* papiers ont été soustraits. Le chevalier de la T. m'a écrit. Je lui ai fait passer une procuration? générale. Tous sont encore frappés de terreur , et me prient de ne pas écrire. J'ai écrit deux ibis à ma fille. Le chevalier a été emprisonné avec ma mère. Que le ciel nous le conserve; il pourra nous être bien utile, et combien il aura d'intérêt pour nous!
Vous trôuverez peut-être qlie je me suis bien pressé de venir ici. Je le trouve bien comme vous, en voyant les batteries des Français sous rries fenêtres; mais les circonstances m'ont, eh quelque sorte, conduit ici par force. J'ai passé huit mois à Essén sur un privé. La ville est Infecte et malsaine; rta maison était la plus puante à cause des latrines, à la mauvaise odeur desquelles nôtre n'avions pu remédier. Je n'ai pas cessé d'être uialade dans cette maison, et toutes les personnes qui l'habitaient avec moi; il ue fallait rien moins que la crainte d'un déplacement en émigration, pour y être reste si long-temps , et il y a eu mY petit mouvement populaire pour exiger du magistrat què les émigrés fussent chassés; il y a un arrêté pris en conséquence. N'y pouvant plus tenir , on aller? Il n'y avait que Dusseldorf où des raisons particulières m appelaient ; maison saine, agréable, âéree et pas pliis chère ;! un bon médecin, M. Hompesch, qui nie trai'fe véritablement eh ami, en particulier et en public, comme le ministre du roi. J'ai eu le bonheur d'employer mon petit crédit en fa-
yeur des Français qui sont encore ici, et qui étaient cruellement vexés ; enfin , j'étais fondé à croire que je sera» tranquille ici} et je crois encore que j'y Testerai. Mais si j'avais cependant pu prévoir des démonstrations si menaçante» des Français, je serais resté chez lë comte de Kessel rode , où je retournerai si l'inquiétude me gagne. Je suis persuadé que les Français se borneront à des démonstrations menaçantes f et peut-* être l'Angleterre en fera- 1- elle autant. Adieu mon tendre ami; je vous embrasse bien de tout mon coeur. .4
P. S. M. de Wurmser, nommé au commandement de l'armée autrichienne sur le Haut~&hkt.v parti de Vienne pour s'y rendre, a été -rejetai pa« un courrier qui l'a fait retourner à Vienne, Le comte de Merfeld est son qu*rtier-maîtrc-<généralé
Lettre écrite de V lie-Y èu, U 7 èctobre 11)06, A M. ïfc Simaky de Bb anthère et SiszHAc, négociant de Soutkampton, par Olevry, officier de € armée du comte d'Artois (#). s ,
Mous voici, depuis quelques jours 9 'établis dans un des bourgs de l'île, après être restés si* Semaines en mer. Les lieux des environs de TdùîitU, tels que le Reveste ', Hèùre, etc. sont de superbes
(•) Celle lertre a élé trouvée dafis un cahot expédié poû'r Foudres , afin irannoncer la prise de l'Ile ; elle a élé ontaita reuiiHe au gooYèrocment français.
villes, en les comparant avec les villages qui se trouvent ici. Les habitans du lieu ne s'attendaient point à notre visite :■ aussi', leur mine est-elle un peu renfrognée. Ils ont eu attention de cacher le peu de provisions qu*ils pouvaient avoir. Nous sommes obligés de faire le coup de poing pour nous procurer quelque nourriture , payant le pain douze et dix -huit sous la livre; mais on s'occupe des moyens pour éviter qu'on nous écorche. J'ai payé, ces jours derniers, la méiasse cinq livres la livre. Jugez du reste. Tout est dans le grand secret; mai&_on aperçoit, sur certains visages , combien ils sont las de tout ceci. Je crois qu'on a compté avant son hôte. Il règne un mécontentement dans les cadres : on les oblige de camper , et de faire le service de soldats ; cela ne les arrange point : aussi , sont-ils outrés contre leurs chefs. On s'occupe de les faire passer individuellement ; c'est ce qui prouve combien on est peu sûr de la réussite. On assure les côtes très bien gardées. Les points par où l'on pourrait pénétrer chez Charette, sont interceptés ; les postes y sont doublés , et même triplés. Je crois l'expédition manquée, la saison étant peu favorable, et l'ardeur très ralentie. Au reste, nous donnons tout au temps. Le mois d'octobre passé, nous nous occuperons des moyens de retourner. Jusqu'à présent, on ne parle point d'établir des hôpitaux; c'est ce qui nous fait croire qu'on s'est trompé dans les calculs. De la discrétion , je vous
prie, sur cet article. — Avant mon départ de Southampton, j avais autorisé M. Coupery dè retirer, du nommé Benoit Behie, ipvalide ,,lprs du paiement du quartier, une guinéc que jejuj avais prêtée. Je vous serai obligé de la lui demander et de la garder. Comme vous êtes dans le cas de débourser quelque argent pour moi , veuillez bien en tenir compte, pour que je puisse vous rembourser.
Mon frère me charge de vous présenter ses respects. Nous comptons toujours l'un et l'autre sur votre amitié. Nous prions 'madame de Simany de se rappeler quelquefois de nous. Nous Tassurons de notre respect. Bien des choses aux abbés Auméras, Houx et la Salle.
J'ai l'hcnneur d'être, etc. Signé ^ Olevry.
Le chevalier de Sainte-Luce , aide major-général de l'armée, à M. de Ciiazeli.es, chez madame de Çarl, à Londres.
Au quartier-général de Hle-d'Yeu , le \i octobre.
Nous attendons tous les jours, mon cher Chazelles, une partie de nos troupes qui sont â Quiberon , ainsi que le grand convoi , qui y est aussi. Le temps qu'il a fait ici, a empêché notre jonction. Nous sommes aussi dans l'attente des nouvelles de Charette; nous n'en sommes éloignés que de huit lieues. Une partie des troupes des Pyrénées est arrivée sur les cotes. Quand j'aurai
de bonnet* nouvelles ét <les ô cessions -9 je vous en ferai part.
Adieu, mon cher GhazëîlèS; portez- Vous bien, et cToyèz-moi , pour la Vie , votre sincère ami.
Signé, le chevalier de Sainte-Luce.
AUTRE, DU MÊME
Du quartier-général du Vieux-fldrt, dfetos niç^d'Yeii, te 18 octobre 1796.
Monsieur ,
Vous aurez sans doute reçu la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire de Quiberon , en date du 16 septembre, par laquelle je vous mandais, qu'étant arrivé au port de Portsmouth, j'avais été obligé de, partir sur-lçchanjp , pour nie rendre dans la rade de Sainte-Hélène, à bord du Jason, où était son altesse royale Monsieur , et que, pendant le temps que nous avons été dans celle rade, toute communication avait été ferméeavec la terre, que vous savez être au moins de la ville, à quatre lieues. Dans l'île ou nous sommes , nous n'avons éprouvé aucune résistance de la petite garnison patriote qui s'y trouvait. Nous sommes dans l'attente des nouvelles de Charette; ce qui déterminera nos opérations.
Signé , le chevaher de Sainte -Lotte.
Lettre Ue M. Grégoire, à Stofflet.
A Saint-Michel, ce 19 décembre 1705.
Général ,
Je suis bien mortifié de ne pouvoir r^ppnçlre à l'invitation que vous me faites de nie rendre mardi prochain auprès de vous, mais ma santé ne me permet pas de faire ce voyage. Je suis réellement créancier de l'état, et j'ai entre les mains deux billets de feu M. Richard. Le premier, du 9 décembre 1794, est de 885 liv., sur lesquelles j'en ai reçu 5oo liv. Le second, du an décembre 1794» est de q5o liv. Je n'ai rien reçu sur ce dernier. Voilà , général, le montant des deux créances. Au premier instant j'aurai l'honneur de me rendre à la Morosière, pour terminer ayeç vous, cette affaire , si vous le trouvez bon.
J'ai l'honneur d'être, général, votre très humble et obéissant serviteur. Grégoire.
Lettre signée l'Intrépide et George, adressée à M. Duhamel, et en son absence à Moustache.
Ce Janvier 1796.
Monsieur ,
Je vous envoie Briscart, qui vous remettra un sac, dans lequel vous trouverez 5oa liv. en argent, 6,400 liv. en assignats, et une montre en or.
Par la lettre que je vous écrivis dernièrement je vous disais que les jeunes gens des paroisses ou vous m'avez envoyé, se décideraient â se mettre de
notre parti; j'ai été trompé, ou du moins il paraît qu'ils ne veulent point sortir de leur pays, et même, j'ai eu peine à en trouver quatre pour nous seconder dans l'expédition de Saint-Pierre: vous savez sans doute ce qui s'y est passé.
Voyant le peu d'espoir que j'avais dans les susdites paroisses, j'ai pénétré plus loin, et j'y ai trouvé, avec plaisir, des dispositions plus favorables; il paraît que sous peu, j'aurai cent cinquante ou deux cents hommes à mon commandement, qui se proposent d'aller à Yillers avec moi.
Je vous préviens, monsieur, que j'ai rassemblé trente-cinq jeunes gens, et que nous avons été à Caumont, bourg réputé pour être très enragé. Nous y avons détruit le maire, qui était un scélérat, et nous y avons délivré deux jeunes hommes de réquisition qui y étaient arrêtés, ce qui a fait le plus grand plaisir aux honnêtes gens du pays. Nous y aurions fait beaucoup plus, si le temps nous eût permis d'y rester davantage; mais il fallait nous retirer; enfin, monsieur, je ne puis que vous donner la meilleure espérance. Tout paraît se porter à une nouvelle expédition, qui, sans doute, fera bien; et si nous avons le bonheur de réussir à Yillers, cela en imposera beaucoup. La plus grande partie des intrus se réfugient, et les acquéreurs de biens se déportent de leurs acquisitions; en un mot, les esprits changent infiniment.
La marquise de Champignî n'a point fait encore de contribution, et même, elle n'est plus dans ce
pays; cependant elle a consenti à nous donner des secours , et nous avons prié un brave homme de négocier avec elle à ce sujet.
Nous avons vu plusieurs bonnes maisons, dont plusieurs ont paru se prêter avec zèle à nous procurer des munitions. Un monsieur nous a dit, que si vous vouliez faire échanger des Quiberons pour de bons assignats, qu'il se chargerait de cet échange, et qu'ensuite, il ferait acheter du numéraire avec ces assignats. Je crois que cette ressource est très bonne.
J'ose vous assurer que si vous voulez nous, laisser encore quelque temps dans ce pays, nous croyons, d'après ce que nous avons vu à Caumont, que nos forces deviendront respectables. Enfin, monsieur, les dispositions des jeunes gens, ainsi que des bonnes maisons, nous flattent infiniment; et il ne nous manquerait rien, si nous n'étions privés du bonheur de vous avoir avec nous.
Je vous prie, ainsi que M. Saint- Georges, d'agréer nos hommages respectueux, avec lesquels nous resterons toute notre vie, vos très humbles et très obéissans serviteurs,
L'intrépide et George.
P. S. Nous vous prions, monsieur, de faire nos complimens au sieur Moustache, ainsi qu'à tous nos amis.
Nous serions flattés d'avoir des nouvelles du pays que vous habitez.
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Lettre de Mercier, capitaine royaliste, à M. d'àzé,
en Angleterre.
Caodéje 1 1 janvier 1796, l'an sae du règne de Louis XY1II.
Si ypuq des jrez asojr dea fonda, vous pouvez envoyer un petit fcillet à votre homme d'affaires; il cpnna)t votre écriture et cela lui suffira. Nous jouissons de 'vos revenu^, et nous tâcherons d'en faire le meilleur u*agq posaible. Si vous voulez écrire, adressez vos lettres à Mercier, major-général de l'armée de Georges, à moins que vous n'ayez upe occasion de les faire passer à l'armée de Scepeaux, dont nous faisons partie, ou autrement à Mercier, capitaine, division de M. Gauthier, et je me charge de faire passer vos lettres à qui elles seront adressées. Daignez m'honorer d'une réponse, et vous obligerez celui qui a l'honneur d'être, votre très humble et très obéissant serviteur,
Mercier, capitaine royaliste.
Lettre du baron de Bretruu, au chevalier
de Golbert.
Landacs, le 16 janvier 1796.
Je ne sais ni où ni quand cette lettre vous trouvera, M. le chevalier; je la remets â M. le comte de Moustier, qui vous la fera passer où et quand il pourra ; son départ pour s'approcher de vous ne dépend plus que du vent. Vous le connaissez, et ^ous êtes sûrement bien aise de ce choix, que le
roi a fait de sa personne, pour avoir parmi vous un homme capable de contribuer â mettre de l'ensemble dans les mesurés et dans les opérations de vos merveilleuses armées, ainsi qu'à maintenir la bonne intelligence entre les différens chefs. Je pense bien que le roi ne pouvait faire un meilleur choix pour remplir ce but. M. de Moustier a également la confiance du gouvernement britannique, et a même la disposition entière des secours de tous genres qu'il parait bien résolu de vous accorder. M. le comte de Moustier n'étant point militaire, ne peut inquiéter la juste ambition d'aucun de vos chefs. Mes dernières nouvelles reçues de votre père sont du 18 du mois dernier; il est toujours à Elbon, et il y passera tout l'hiver; sa santé est bonne: il espère vous le faire savoir, et désire impatiemment de vos nouvelles. Je lui ai déjà mandé que ceux qui se mêlent de vos afFaires, vous savent arrivé très heureusement à votre but; je m'en réjouis beaucoup, et je suis bien sûr de l'utilité dont vous serez à tout ce que vous avez si courageusement envisagé dans votre démarche.
Quand vous êtes parti de l'Ile-d'Yeu , les républicains étaient en Allemagne, dans la plénitude de leurs étonnans succès; peu de jours ont fait changer ce tableau ; et les succès des Autrichiens sont devenus par leur rapidité, aussi fabuleux que l'avaient été ceux de l'ennemi. Je ne doute pas qu'on ne prenne soin de vous tenir instruit que c'est der-
rière la Moselle que Pichegru passera l'hiver. M. le maréchal de Clairfait lui a accordé une suspension d'armes de deux mois , avec possibilité de la rompre tous les dix jours. On trouve par cette clause le desir et le moyen d'empêcher les républicains de détacher de leurs armées d'Allemagne , de quoi augmenter les embarras des royalistes de la Vendée. Je ne sais si les hostilités recommenceront de deux mois : je ne serais pas étonné que l'armistice se prolongeât d'un mois ou de six semaines. L'armée de l'empereur profitera plus de ce repos que les républicains, pour^se mettre en état d'ouvrir une campagne vigoureuse. Je ne crains point que vous vous laissiez aller a l'idée de ceux qui voient la paix dans cette suspension d'armes, parce que tout le monde montre le desir, ainsi que le besoin du repos; mais l'Angleterre ne saurait songer ni permettre à ses alliés* de s'en occuper avant qu'elle ait la solution de ses calculs et mesures sur les îles du Vent et Saint-Domingue , et l'effet de son convoi parti le mois dernier, et de celui du mots prochain qui ne pourra être connu ici qu'à la fin de juin, 11 faut donc guerroyer nécessairement au moins jusque là.
Monsieur est arrivé à Edimbourg, après dix-sept jours de navigation des plus mauvaises. Ce prince brûle de vous joindre et l'Angleterre lui en fournira les moyens.
Soyez toujours bien persuadé, monsieur, de tous les sentimens de mon tendre attachement.
Si vous rencontriez le comte delà Briffe, je vous demande amitié pour lui. Le baron de Breteuil.
Lettre du chevalier de Colbert.
Essen', ce 19 janvier 1796.
Je vous écris, mon ami, sans savoir où, quand , ni comment ma lettre vous parviendra ; mais pour vous répéter combien je suis affligé d'apprendre par mon beau-frère , revenu à Londres , que vous êtes parti sans avoir de mes nouvelles; ou plutôt de recevoir par lui cette triste confirmation. Incertain de votre sort et de celui qu auraient eu mes lettres , je vous ai moins écrit que je ne l'aurais desiré, mais j'étais tranquille à cet égard, parce que j'avais prié mon beau-père et le baron de Breteuil de vous donner de mes nouvelles. Enfin , le premier me mande qu'il vous écrit par M. de Moustier, ce que je lui avais mandé pour vous en réponse à vos lettres, et qu'il vous instruit de tout ce qui a rapport à moi. À tout hasard i je vais vous répéter sommairement ce que je pense. — J'ai reçu depuis peu une lettre de celui avec qui vous êtes , du mois d'octobre. Il me confirme mes malheurs , c'est-àdire, la destruction de mes propriétés; mais l'expression de ses sentimens est bien faite pour me consoler. Vous lui direz combien j'en avais déjà été touché, et ce que je lui avais répondu. Je sais que M. de Sapinaud, parti de l'année de Condé pour aller le joiudre par l'Angleterre, portait ma
lettre, qui aurait dû lui arriver bien plutôt par M. de Bourmont. Je n'ai rien à vous dire sur ce qui m'intéresse personnellement : vous sentez et voyez comme moi; ainsi vous êtes bien sûr qu'avec tout pouvoir de faire , vous aurez bien fait, et que j'y applaudirai. Quant aux intérêts de la chose générale, il en est de même; et comme je n'attonds que vos avis et renseignemens pour agir, vous pouvez répondre de mes sentimens comme des vôtres, et que j'agirai en conséquence. J'entretiens mes mêmes relations et n'en obtiens rien de plus décisif; la seule chose satisfaisante pour moi, c'est qu'on sait, où je suis, ma bonne volonté, et qu'on ne trouve pas que je puisse mieux faire que d'attendre les événemens. Il faudra que nous les fassions naître ou que nous sachions de nous-mêmes tirer parti de ceux qui surviendront. Cependant, on appelle à Vérone MM. de Saint- Priest et de la Vauguyon ; je ne peux croire que ce ne soit que pour jouer à la Madame, et j'espère qu'ils rendront un peu de ressort. Ne croyez point à la paix. M. Pitt a joué au plus fin avec le parti de l'opposition : voilà tout. On compte également à Vienne sur la prochaine campagne: telle qu'elle soit, elle aura lieu; et les gouvernaus en France veulent encore moins la paix que les puissances. On parle diversement de ce que fera le roi de Prusse. Il serait imprudent à moi de vous conseiller, et bien difficile de le faire avec quelque apparence de raison. Mais peut-être que le parti le plus
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sage où vous êtes , est de tâcher d'y rétablir l'harmonie entre les chefs, de se tenir tranquille, en s occupant d'accroître ses forces jusqu'au moment où elles pourront assurer des succès suivis et durables. Se distinguer par le bon ordre, l'observance du culte , les sentimens nobles et généreux, et tout en manifestant une fidélité inviolable au roi, laisser apercevoir la modération qui permet le retour, la générosité qui oublie: voilà , mon ami, les sentimens que je porterais où vous êtes et que je croirais devoir y professer. Les preuves de bravoure sont faites et se rcnouveleront assez ; c'est par la pratique publique de tous les autres sentimens nobles que nous devons assurer notre supériorité qui, par là seulement, peut devenir victorieuse. Enfin, cher ami, appelez-moi; je vole à vous ; je passe en Angleterre si vous le jugez utile ; je reste si vous croyez qu'il ne faille que patience et prudence. Il suffit à mon repos que vous puissiez assurer ceux avec qui vous êtes, que je mets ma fortune et ma gloire dans celle de la cause qu'ils ont si glorieusement soutenue, et particulièrement dans la leur.
Je ne peux rien blâmer de ce qu'a fait le brave
et fidèle S ainsi je ne dirai rien de l'emploi
confié à Comtois; vous penserez et jugerez comme je ferais. Mais il me semble que Bazin n'avait pas eu
les torts de son supérieur Es dans sa conduite
politique , et, quoique je ne 1 eusse jamais vu , les témoignages favorables qui m'en étaient revenus
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me le font regretter. S ne s explique pas sut
les motifs de la destitution de ce dernier, en m'apprenant l'institution du premier. — J'ai l'espoir de voir ma fille revenir à tout moment avec les députés de Dusseldorff, qui vont revenir de Paris. Ils sont rappelés; mais j'ignore s'ils voudront se charger de ma fille. Je n'ai rien arraché de Clèves, et il m'est encore dû plus de 100 louis â Dusseldorff. J'ai fait rembourser M. de la Roche Th. Ma santé est meilleure que l'hiver dernier , quoique je ressente encore dès picotemens à la poitrine, et que j'aie une espèce de rhume, dont je crains bien de ne plus me débarrasser. Adieu mon ami, je finis a regret ; et cependant l'idée que cette lettre ne vous parviendra peut-être jamais, me trouble et m'arrête à chaque instant.
Lettre de Deschamps ( sans adresse ).
Le m janvier 1796.
fce motif qui m'avait engagé à vous écrire , était l'espoir que j'avais de me rendre près de vous, et de vous faire part des desseins que j'avais et que j'ai exécutés , de former plusieurs points par le moyen desquels j'eusse eu la satisfaction de vous apporter tout ce que vous pouvez désirer, et que j'espère actuellement être à même de vous mettre entre les mains , ou de celles de Victor; Saladin , dans la contrée duquel j'ai deux routes d'établies, qui recevront dans cette quinzaine plusieurs visites,
sans néanmoins négliger le canton de Louis Daro , ci-devant à Gousabrc, et celui de Guillaume entre les mains duquel j'ai déposé des cannes, et entre les mains duquel je vais en mettre sous huit jours.
Vous recevrez par M. la Roche , souvent des paquets que je vous ferai passer , ainsi que par Saladin, auxquels je vous prierai de faire passer toutes les choses que vous voudrez envoyer- là bas. Désormais il faut réparer le temps perdu , et j'ose espérer réussir. J'ai un camarade avec moi que j'ai choisi pour second ; nous serons toujours en activité , tantôt l'un d'un côté , et l'autre de l'autre. Veuillez, je vous en supplie, compter sur mon dévouement, et faire connaître à M. Joseph le plaisir que j'aurai à mériter de plus en plus la confiance de tous mes supérieurs.
Je vous remets ci-joint plusieurs lettres a votre adresse, ainsi qu'un mot de M. votre frère; veuillez me faire parvenir toutes vos expéditions , soit à Saladin ou à M. la Roche ; nos communications sont bien établies.
Je suis , etc. Descdamps.
Lettre de M. du Boucbet, d M. de Joncrères, à
Londres.
Le hasard m'a instruit, monsieur, que vos métayers étaient dans d'heureuses dispositions à votre égard. Je me suis empressé de leur faire savoir qu'il me serait très facile de vous faire passer et
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dont ils me chargeraient. Je m'applaudissais bien de pouvoir vous être utile. Je ne m'attendais pas que leurs réflexions vous eussent été aussi préjudiciables : ils se sont imaginés que leur argent pourrait être perdu , non seulement pour vous > mais encore pour eux. J'eusse bien désiré avoir assez de pouvoir* sur leur esprit, pour les désabuser. Un seul , cependant , a bien voulu se rendre au désir de vous obliger. Les autres attendent de vos nouvelles, et promettent que vous serez content'd'eux, aussitôt qu'ils les auront reçues. Ils m'ont chargé de vous mander qu'ils souhaitent, pardessus tout, que vous désigniez celui d'entre eux auquel vous voulez donner votre confiance pour gérer vos revenus. Ils craignent qu'on ne nomme quelqu'un qui ne leur convienne pas.
Je vous ai dit qu'un d'eux s'était rendu au désir de vous obliger; celui-là est Jean Rimbcau, qui jouit de votre métairie de la Gontardière , avec François Tareau. Us m'ont bien assuré que , s'ils eussent pu découvrir, avant ce jour, un moyen favorable, ils ne l'eussent pas laissé échapper. Ils mont aussi donné des détails sur l'état de toutes les métairies de votre terre. La maison principale subsiste ; le grand Vernon a été entièrement brûlé ; les maisons ont été relevées par vos fermiers; la métairie du Souchereau a été toute brûlée; les métayers en ont aussi relevé les maisons ; les étables et la grange de Toucheronde sont incendiées ; le reste est sauvé. Aussi, puis-je vous assurer que
vous êtes bien un des heureux propriétaires de ce pays. Le cœur en saigne, quand on pense seulement aux horreurs qui y ont été commises. On ne peut pas faire un pas sans rencontrer, sous ses yeux , les traces de ces scélérats-là. Nous jouissons encore de la paix; mais, sûrement, cela ne sera pas long.
Celui qui vous remettra cette lettre, est chargé de 2^0 livres , dont j'ai donné quittance auxdits Rimbeau et Tareau.
Soyez bien convaincu du plaisir que j'ai de vous obliger, et de pouvoir vous être utile. Je souhaite pouvoirvous faire un second envoi plus conséquent.
Je vous prie de dire bien des choses au chevalier , de me part , et d'être persuadé des sentimens, avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
Signé , du bocchet.
Ce a5 janvier 1796.
P. S. Nous ne sommes plus en paix. Le drapeau blanc vient d'être déployé.
Lettre de Chevredl, dit Armand, chef de canton , à M. le comte de la Châtre , colonel du régiment Royal-Émigrant, en Angleterre.
A Auvers-le-Hamon , le a6 janvier 1796.
Monsieur ,
Je desirais, depuis fort long-temps, voir quelqu'un qui pût me donner des nouvelles certaines de votre existence , et du lieu de votre résidence
actuelle : j'ai été satisfait suivant mes désirs. Un émigré débarqué lors de l'affaire de Quiberon , et qui a passé dernièrement par nos cantons , ma assuré que vous jouissiez d'une bonne santé , et que vous espériez effectuer un débarquement au printemps. Nous attendons tous cet instant avec la plus vive impatience ; dans mon particulier , }e suis on ne peut pas plus désireux d'en voir le succès; car ces cantons , qui sont entièrement soulevés , et qui sont décidés à ne quitter les armes que lorsque le trône et l'autel seront en pleine sécurité, feraient des merveilles si des cominandans expérimentés , tels que vous , étaient à leur tête( Je suis chef de canton en l'armée de M. le vicomte de Se ep eaux, Quoique je n'aie pas l'honneur de vous être connu , il vous souviendra , sans doute , d'un de vos fermiers de la terre de Varennes , nommé Chevreul , demeurant au lieu de Changé , paroisse d'Auvers-le-Hamon : je suis un de ses fils , persécuté depuis le règne de la république t et trois fois révolté contre ce gouvernement , aujourd'hui â la téte de cinq compagnies de cent hommes chacune. 11 n'y a presque pas de paroisses par ici où il n'y ait une compagnie de chouans. U y en a à Cossé , Epineu , Âuvcrs , Bouessé, Bouerre, Suigné, Avoise, Chcméré , et dans tous les environs , tant du Mans que de Laval , et autres.
Nous avons eu, la semaine dernière , une affaire sérieuse contre les bleus. Le feu a duré quatre
heures. Il y a eu de la perte des deux côtés ; mais les républicains n'ont pas Heu de se louer beaucoup de cette fusillade.
Je suis fort désireux de recevoir de vos nouvelles ; si je ne craignais point de vous importuner, je vous demanderais une réponse. Vous pouvez compter sur ma sincère reconnaissance , et croire que je ne cesserai d'être , avec le plus profond respect , monsieur , votre très humble et obéissant serviteur ,
Cbevrebl , dit Armand , chef de canton.
Lettre de Payen , à M. i'abbé Gadoux , intendantgénérai de l'armée de Scepeaux , à Bowrmont.
LoDdres, ce février 1796.
Je ne voudrais pas, mon cher abbé, pour cent mille écus, quitter Bourmont, sans me rappeler 'à votre bon souvenir , vous remercier de toutes les amitiés que vous m'avez témoignées pendant mon séjour à l'armée de Scepeaux , et vous prier de payer mes dettes d'amitié et d'intérêt à MM. Platon , Guéfontaine , de Boudent, et particulièrement et en commun , à tous les officiers du quartier-général , que j'ai eu l'honneur d'y connaître. Vous vous doutez , mon cher curé , que je n'oublierai pas l'abbé Pérès , ni madame Hulin , et que, pour des causes essentielles , mais différentes , je leur dois et veux leur payer par vous , un juste tribut de reconnaissance.
Le comte de Bourmont , nouveau chevalier de Saint-Louis , vous entretiendra de tous nos succès, et des siens propres auprès de Monsieur, et de tout ce qui l'entoure.
Je n'aurai pas le plaisir de vous voir de sitôt , mais nous avons la promesse , Verdun et moi , d'accompagner S. A. R. , Monsieur , lorsqu'elle ira vous joindre. Ce sera un beau moment pour nous tous; il ne m'empêchera pas cependant de bien jouir du plaisir que j'aurai à vous embrasser , et à vous dire de voix, ce que je vous assure par cet écrit , idest, que toute ma vie je serai , mon cher abbé , votre , etc. , P aybn.
P. 5. Verdun est de moitié dans tout ce que je vous écris ; il me charge de vous en bien assurer.
Lettre de Payen , à M, le comte de Chatillon , mes tre-de-camp ès armées du roif générai des armées royales , catholiques de la Bretagne, de l'Anjou et du Maine , au quartiergénéral prés Candé , à Bourmont.
Londres, ce février 1796.
Je vous fais bien mes complimens sincères, mon cher comte, sur les grâces que la brave armée de Scepeaux a obtenues de la justice distributive de Monsieur. Je vous rends la justice de penser que celles qui vous regardent , ne vous sont pas plus précieuses que celles qui vont décorer nos braves chefs de division, et ceux que M. le
vicomte de Scepeaux en jugera dignes ; enfin mon cher général , je m'applaudis dans cette circonstance, d'avoir été la mouche du coche, et d'avoir, du moins par les comptes vrais et avantageux que j'ai rendus de votre armée , ajouté à la bonne opinion qu'on en avait. Le jeune chevalier de Bourmont en aura bien long a vous raconter sur notre ambassade , et sur l'heureux succès qu'il a eu auprès de Monsieur , en tous genres; tout le monde a été enchanté de sa modestie et de la solidité de son esprit. Il a été reçu chevalier de St.- Louis à côté de M. le duc d'Angouléme et de Verdun , et a reçu l'accolade de Monsieur , avec toute la grâce que cet aimable prince met à ïout ce qu'il fait.
S. À. R. n'a pas jugé à propos de nous renvoyer dans ce moment-ci auprès de vous; il nous fait rester à Londres auprès de MM. de la Rosière et de la Chappelle, mais il nous a promis que quand il passera en France , il ne nous oublierait pas , et nous emmènerait avec lui. Cette promesse nous fait espérer de vous revoir et de voir vos nouveaux succès , que la nouvelle organisation que vous allez vous donner, aidée de l'argent que vous recevrez, vous mettra à même d'obtenir.
Je vous prie de ne pas oublier Verdun et moi , auprès de Turpin et de vos braves chefs de division ; faites tenir , je vous prie , à tous et à chacun , mes complimens , sur la justice qu'on leur rend , en les admettant au nombre des bons français qui
portent leur roi dans leur cœur et son image sur la poitrine.
En attendant le bonheur de vous voir et de vous embrasser , permettez À Verdun et è moi de vous renouveler l'assurance du véritable et inviolable attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, mon général, votre, etc. Paybn.
Lettre adressée à M. Colbert-Maulevrier , à l'armée de Stofflït.
Ce 3 février 1796.
Je profite , mon cher chevalier , d'une occasion qu'on me dit sûre , pour vous faire passer la lettre ci-jointe. J'ai envoyé moi-même à son adresse , celle que vous aviez incluse dans la vôtre, à la fille de la personne avec laquelle je suis. Je n'ai pas osé l'ouvrir; j'en ai été bien tenté; mais j'ai respecté votre volonté. Quand vous aurez des nouvelles à donner ici , adressez-les à Peler Morgan for the case M, Erghiany duhéstreety Grosvcn, or square , n° 37 ; cela m'arrivera sûrement ; mais recommandez qu'on ne la mette point à la poste , parce que je crains que le gouvernement n'arrête ici toutes nos lettres.
Je ne vous parlerai du pays où vous êtes , que pour vous dire combien je désire trouver des occasions de vous aller joindre. Si on y veut de moi , si on a des moyens , je suis tout prêt ; vous le savez bien.
Je vous dirai que j ai reçu des nouvelles de M. de Ladcbat , des mois d août et de décembre. J'en ai envoyé les duplicata a la personne pour qui était votre lettre : elles sont d'une nature très importante, et que votre absence rend extrêmement critique ; car on a trouvé la grosse de lacté de transport fait au nom et en vertu de la procuration de Verdier : mais M. Robert Morris s'est approprié ces certificats ; il a promis d'en payer la rente. Je sais par des gens venus ici , que les affaires de cet homme sont très mauvaises ; qu'il est très urgent de retirer de ses mains les fonds qu'il a pris à son compte , au lieu de les placer dans la caisse des États-Unis; mais pour cela, il me faut une procuration des héritiers de la feu propriétaire. J'ignore si votre cohéritier peut , eu son seul nom , autoriser ce retrait : je crains qu'il ne faille aussi votre procuration. Ainsi , à tout hasard , tâchez de m'en envoyer une, en blanc , pour ce qui vous regarde, et aux titres et qualités que vous avez. On ma enseigné un M. Baudard l'aîné, anT cien procureur du roi ; d'Angers , actuellement au quartier-général de Scepeaux , qui pourra légaliser l'acte. On m'a assuré que dans le pays où vous êtes , il y a encore des tabellions. Pressez-vous sur cela ; le temps est précieux. Le sens de l'acte est d'autoriser (en blanc) à suivre cette affaire, et à faire de ces fonds l'emploi que dira celui dont je vous envoie la lettre. Quant â moi, je l'expliquerai a M. de Ladebat : il m'annonçait, dans sa lettre
du 1 1 décembre , 1 5o Iiv. sterlings que je n'ai pas encore reçues.
Vous recevrez, peut-être en même temps, une Vieille lettre de moi , du 3o décembre : la personne qui devait la porter n'étant pas partie , tout vous arrivera en même temps. Adieu , mon chevalier, je vous embrasse et vous aime de tout mon cœur. Tout le monde, ici, se porte bien, et me charge de vous dire mille choses.
Lettre de M. Leveneur de la Roche, à M. Henri.
Ce 17 février 1796.
J'ai reçu , mon cher Henri , votre lettre , en date du vendredi 1 2 février , y jointe celle de M. de Trucnon , que j'ai fait partir de suite pour sa destination, ou j'espère qu'elle arrivera. Je suis bien satisfait que M. le comte de Puisaye soit parvenu â organiser une réunion et un ensemble d'opérations , en déterminant Stofflet â reprendre les armes. C'est la plus grande et la plus heureuse diversion que l'on pouvait faire en faveur de la cause.
Vous me mandez que M. le vicomte de Pont- Bellanger est destiné à commander dans cette partie. Je ne mets aucune espèce de prétention ni d'ambition â ce qu'il n'y commande pas; mais je ne peux vous cacher qu'il est â craindre que sa venue n'y amène la desorganisation. Je ne sais si Von a pu décider ces nominations à volonté , et
si , s étant fait des régi cm en s , on peut s en éloigner. Je ne le pense pas, surtout sans J'aveu des intéressés. D'ailleurs , j'ai déjà peut-être trop entendu parler sur cela pour pouvoir le tenir caché. Quant à moi , je mets toutes prétentions de côté, quoique personne n'en pût avoir de plus belles; d'abord , la parole de M. de Puisaye à M. le président de Catuelan, a «on frère le chevalier, à M. le chevalier de la Crocheris, et d'autres, qui sont encore en vie; la suscription de ses lettres et celles du conseil à mon adresse, me donnaient la croyance que Ton me destinait à ce poste. La confiance que les officiers de cette division m'avaient témoignée, en me choisissant, dans des temps * orageux et malheureux, pour leur chef de division , sitôt après la mort tragique de M. de Boishardi , en m'engageant à quitter celle de membre du comité central , était un témoignage trop agréable pour moi , pour que je ne me rendisse pas è leur désir , et trop flatteur en même temps.
Je l'acceptai; et depuis, dans cette place, j'ai transmis les ordres du général en chef, et les réglemens et procès-verbaux du conseil-général , comme premier chef. La confiance s inspire et ne se commande pas, je le sais. Si je n'en inspire pas aux chofe, c'est un maihcur qui me fait sentir plus vivement que jamais, que je n'étais pas destiné à remplir de grands emplois. Aujourd'hui , je dois croire que c'était une dérision , et je ne l'ai pas méritée. Et pour y obvier à l'avenir , autant qu'il
t\rO LETTRES
est en mon pouvoir, je vous assure que je ne suis pas jaloux d'occuper aucune place : cela fermera la bouche aux amateurs. Je servirai comme volontaire , soit à pied , soit à cheval , et je montrerai dans cette place , comme dans celle que j occupe, que le désir de faire le bien a été mon principal but. Puisse la confiance accompagner celui que l'on nommera par ma destitution ! mais jamais le roi n'aura un plus fidèle sujet. Puissent les succès que l'on attend de ce changement, répondre à ce que Ton peut s'en promettre ! J'y applaudirai de bon cœur, et désire bien sincèrement que les moyens augmentent avec les besoins. Ils auront encore cet avantage sur moi, que je n'ai encore reçu, du conseil-général, que des lettres, et pas un secours en argent ou en munitions ; que la somme, venue par M. Jouette, a été la seule ressource que nous ayons reçue très récemment , pour payer des dettes arriérées ; que la marche de la colonne rouge ne nous a été d'aucune utilité, et qu'elle n'a procuré , à ce pays , qu'une plus grande inquisition par les républicains ; qu'elle a augmenté nos dettes et qu'elle a disparu, enlevant avec elle , et les armes , et le peu de cartouches que nous avionsî Elle a procuré le malheur de celui que l'on destine â le réparer; et à moi, celui d'avoir pu me procurer le plaisir de lui être de quelque utilité. Je ne l'oublierai jamais. Je m'en applaudirai; car je n'ai jamais été plus heureux , que quand j'ai pu rendre service.
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Les grandes propriétés de M. le vicomte dé Pont-Bellanger, dans l'arrondissement de Quimper , devaient naturellement lui faire désirer ce poste. Sa longue habitude dans cette partie, l'ayant naturalisé dans ce pays, il eût été plus dans la règle qu'il s'y fut fait employer. Voilà les propos les plus ordinaires. M. de Pont-Bellanger ne paraissait pas destiné pour cet arrondissement , puisqu'il avait été nommé pour remplir la place de Georges; et M. le chcvalierdc la Monnaye, celle de commandant en second , qu'occupe Mercier dit (a Vendée. La dernière destination dénote que ces messieurs ne viennent commander ici, que parce qu'on leur a opposé de la résistance dans l'année de Vannes.
Deux places de général étaient vacantes dans les deux arrondissemens de Quimpcr et Léon, et Triéguier, et laissaient un vaste champ aux notiiinations. Je n'en connais pas l'idiome, sans quoi, j'irais pour y travailler. Tout me fait un devoir de rester dans ce pays, jusqu'à nouvel ordre. Je Vais proposer quelques réflexions au général en chef , sur cette nomination. Ce sera probablement la dernière lettre que je serai à même de lui adresser. Si j'avais été possesseur d'une grande fortune, il y a gros à parier que j'aurais eu assez de talens pour la place ; mais je n'en ai pas , et je suis obligé d'avouer mon incompétence.
J'avais déjà prévenu l'invitation que vous me faites, de ne laisser passer personne en Angleterre, pour la correspondance. J'en avais senti tous les
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inconvéniens : c'est pourquoi j'avais défendu, aux agens de la correspondance , de prendre qui que ce fût sans mon ordre . ou d'après le passe-port du conseil-général, signé de quatre membres au moins ; et, comme je ne les soupçonne d'être que deux , je pense qu'il ne passera personne. Cet arrondissement ne parait pas disposé à envoyer deux députés. Je ne sais quelle sera la suite de cette involonté; et l'on a pensé qu'il fallait avoir des affaires d'une bien grande importance, pour s'aller mettre, sans force ni résistance, au bout du faubourg de la Madeiaine. Nous pleurons tous la victime , et difficilement nous pourrons la remplacer. Ce sont donc les deux resta n s et le général qui peuvent avoir décidé dans l'affaire du généralat, sans consulter l'opinion du pays 1
J'ai, de plus, ordonné que Ton ne pourrait prendre de lettres qu'ouvertes , et qu'elles ne parlassent ni de politique , ni ne nommassent personne. J'ai reçu pour essai, par la voie de Deschamps, cinquante-cinq fusils , et deux barils de poudre , de vingt livres chacun. Je crains que , de long-temps, nous ne soyons pas à même de fournir aux besoins des autres armées, si la commission ne se fait plus activement. Nous pouvons nous flatter que l'esprit public est en notre faveur, réussite heureuse d'un travail long et pénible ; mais nous manquons de tout , excepté d'hommes , qui nous demandent des armes et des munitions , et tout ce qui serait nécessaire pour travailler en grand.
Nous ne serons avancés , que quand nous aurons reçu des officiers en quantité , et nous en manquons absolument.
Je suis, en attendant le plaisir de vous voir,
Signé, Leveneur de la Roche.
Traduction littérale d'une lettre anglaise , trouvée sur le grand chemin allant à Chertour g (*).
Jersey, 19 février 1 796.
J ai reçu ta dernière, en date du 5 janvier; peu s'en est fallu qu'elle ne me soit pas parvenue ; il a fallu de grandes précautions pour tromper la vigilance des patrouilles qu'une démagogie expirante a établies sur le rivage de la mer, où nos dépêches ont continué de passer. Tu feras bien de continuer â rédiger tes lettres en auglais , dans la crainte qu'étant interceptées , elles ne découvrent plus facilement nos relations si intéressantes.
Tu me donnes â entendre, mon ami, que tout va bien pour nous en France. Nos chers compagnons d'infortune travaillent efficacement, dans notre pays, à faire réussir nos desseins. Si, comme tu me le dis , l'armée vendéenne continue à s'organiser, le Calvados et la Manche peuvent nous délivrer tout à fait de cette féroce anarchie qui déchire depuis si long-temps le sein de notre mal-
(*) Cette lettre et la suivante sont deux des plus remarquables de cette Correspondance générale.
heureuse pairie. Les ministres subalternes du gouvqrueiueut anglais paraissent fonder leurs plus belles espérances sur ces deux départemens. Dernièrement j'ai conféré avec le gouverneur de notre liez il ja'a dit qu'il était certain que le premier ministre anglais travaillait à former plusieurs petites escadres pour descendre, après l'équinoxe du printemps, sur plusieurs points de la presqulle duCotentin. Déjà les Anglais en occupent un point qu'ils regardent comme très important. Au cas d'attaque de la part des Français , ils doivent y ajouter un renfort de troupes et de munitions. Ne sois point effrayé, mon ami , de ces prochaines visites des Anglais, plutôt nos défenseurs que nos ennemis ; ils sauront respecter les propriétés des honnêtes gens; ils ne s'attaqueraient qu'à ceux qui ont indignement immolé nos amis à leur sanguinaire vengeance, et plongé le royaume dans un abîme de maux. Ils auront des renseignemens sûrs pour distinguer les bons des méchans. Il y a dans chaque paroisse dés hommes sur lesquels on
peut compter. Tu m'entends Jusqu'ici il aurait
été inutile,, et même téméraire, de tenter de rétablir l'ordre en France. Les rênes du gouvernement étaient entre des mains anti-sociales. On peut maintenant compter sur la plupart de ceux qui gèrent les affaires publiques. Beaucoup d'agéns nationaux, d'administrateurs de département', et même de députés à l'assemblée législative, serviront puissamment notre cause, tes agens du pou-
voir exécutif ne nous seraient pas favorables ; mais ils sont en petit nombre, et ils n ont qu'une mesure de pouvoir très borné. Que peut à présent le pouvoir exécutif? La constitution , prétendue républicaine, enchaîne ses efforts malfaisans. La débandade des armées françaises, la misère du peuple, le mécontentement général, nous donnent lieu d'espérer d'avantageux événemens Tété prochain. Mais ce qui peut surtout assurer nos succès, est la prompte organisation dans notre pays, de l'armée royaliste. Une fois bien composée, on serait en mesure pour foudroyer tous ces anarchistes, dont la présence souille depuis trop long-temps le lieu de notre naissance , d'où la plus affreuse tyrannie a voulu nous bannir pour jamais. Nous la reverrons donc bientôt, cette terre fortunée, séjour de notre enfance, et berceau de nos innocens plaisirs !
Les quatre prêtres qui ont repassé, il y a environ trois semaines, ont dû te faire passer les deux lettres que je te priais de remettre à leur adresse (l'une à madame B.... et l'autre à M. G....) Us doivent rester à T...., ils y trouveront asile et protection. Nos six camarades , que tu es allé voir dès leur retour, doivent s'associer à quelques jeunes gens de première réquisition, et autres partisans de l'ordre. Ils ne se montreront a découvert que quand le moment opportun sera arrivé. V rends toujours bien ton temps, et sois très prudent : la moindre indiscrétion ferait avorter nos grandes mesures. Adieu, je t'embrasse de tout
mon cœur; soyez toujours courageux. Mille amitiés, je te prie, à ton cousin D , ainsi qu'A
tous nos parens.
Je suis ton très affectionné ami ♦ D. P.
Traduction d'une lettre anglaise , trouvée dan» le tnétne paquet que la première.
A Jersey, le 20 février 1796.
Mo* CHER AMI ,
La difficulté de trouver des occasions aussi dures que celle-ci , me fait ajouter dans le paquet que je t'ai adressé, cette seconde lettre qui ne te plaira pas moins que l'autre. J'ai lu et relu ta lettre qui me fait concevoir les plus grandes espérances. Note alliés profitant adroitement de la misère et dtt mécontentement général du peuple, pëùvent se fairè un parti redoutable aux méchans, en réorganisant promptement des forces royalistes , tous le nom de Vendée ou de Chouans. Peu nous im-. porte la dénomination plua ou moins ddieuse', pourvu que nous réassissions ; le nom n est rien quand la justice triomphe. Eh 179^, le peuplé séduit par l'appât trompeur d'une félicité qu'il croyait solide , n'était point disposé à écouter la voix de la droiture et de la religion. Aujourd'hui , las de la révolution, mieux instruit par l'expérience, on le ramènera sans peine au joug de l'obéissance et des maîtres légitimes : il avait besoin de ces rudes épreuves, pour sentir que le Français , naturellement léger, a besoin d'un maître, qui par
le poids de l'autorité écrase les factions , et refrène la licence tfes esprits révoltés.
La plupart des fonctionnaires publics sont forcés à feindre le serment de fidélité aux lois de la république ; mais , mon ami, ils ne sont pas moins dévoués â la défense de notre cause. Quand le moment sera arrivé, ils justifieront par des actions d'éclat, leur attachement secret et inviolable aux loix éternelles de la justice et de Tordre, seuls soutiens des empires. Depuis près de deux ans le ciel semble favoriser les amis du trône et de Tautel. Les premiers anarchistes , connus sous le nom de montagnards , ont été justement foudroyés : quelques-uns ont échappé à une trop juste vengeance; mais patience, dans peu nôs bras les atteindront. La dissolution des Jacobins et de toutes les sociétés populaires a assuré nos triomphes. Depuis cette heùreuse époque, nous avons trouvé des amis, des protecteurs dans toutes les places civiles et militaires. Jusque là nos amis restés en France ne pouvaient rien faire pour nous ; ils étaient sans voix et sans action ; un silence affreux dë domination et. d'anarchie les tenait comprimés. Nos efforts, du côté de la Vendée, n'ont pas très bien réussi; nous allons employer des mesures plus délicates et moins brusques , mais qui n'en seront que plus sûres. Il faut quitter un instant les bords de la Lôire, pour fixer nos regards vers le département de la Manche, où Ton avait déjà tenté de pénétrer. Le gouvernement Anglais paraît
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toujours dans la disposition de seconder nos desseins. L 'intention du roi, dans tous les cas, est d'accorder amitié, sûreté et protection, à tous ceux des Français, qui, en se déclarant pour la monarchie , auraient secoué le joug de l'anarchie. Il ne désire , pour finir toute hostilité avec la France, que le rétablissement trône et de l'autel, d ^'abolition do Ja république, qui n'est fondée que sur le consentement d'une poignée de désorganisatcurs. 11 veut enfin l'extinction de ce pouvoir usurpé, qui, sous le nom de liberté, exerce la plus affreuse tyrannie, viole les droits les plus sacrés de la justice , et , par la plus abominable corruption, introduit dans notre patrie toutes sortes de calamités. 11 a des cutrailles de père pour tous ceux qu'une injuste proscription a arrachés de leur demeure natale.
Tu m'écris que les denrées sont fort chères en France; je te dirai qu'ici nous ne jouissons pas d'un plus heureux sort. La guerre dessèche les sources d'abondance; lesapprovisionnemens qu'on fait pour la campagne prochaine prennent nécessairement sur les besoins du peuple. Sans la sagesse du gouvernement nous manquerions souvent du nécessaire ; il faut espérer qu'à tant de cruelles épreuves succédera un plus heureux sort. Nous comptons tous sur ton activité sans bornes; notre cause est commune : il faut laver dans le sang de nos ennemis l'opprobre dont ils ont voulu à jamais nous couvrir. Puissent mes yeux voir
bientôt le dernier républicain à son dernier soupir ! je mourrais content , parce que nous serions vengés. Embrasse pour moi nos amis, je partage leurs sentitnens; les chérir et les venger voilà mes délices. Dans quinze jours je tâcherai de te faire passer une lettre et quelques papiers très intéressans, ils vous indiqueront la marche que vous aure£tôus à tenir. M. F.... et M. M.. . travaillent jour et nuit; ils se proposent de vous envoyer un plan de campagne. S'il survient quelque chose de nouveau où tu es , informe-nous-en surle-champ s'il est possible. IL faut de l'accord et de l'ensemble dans nos mesures. Je vous recommande surtout -beaucoup, de discrétion; ne donne connaissance de ceci qu'à ceux qui sont les plus intéressés au succès de. nos entreprises. Crois-moi pour la vie ton sincère ami , D. . . P. . .
Lettre adressée à M. P. Simonà J. Han&ai et fils , /
négociansy à Londres.
A Candc , le il février.
. Quel plaisir pour nous , mon -cher oncle ? de pouvoir vo,us donner de nos nouvelles, après Fin-, quiétude où vous devez être; notre compte,, n'en ayant pas reçu depuis nptre. départ d'Angle-j terre, et noyant pu nous-mêmes, trouver d'occa^, sion de vous en faire passer. , ,
Je vous dirai que nous sommes chefs de canton de sept paroisses aux environs de notre ville na-
taie, ayant sous noire commandement entre six à sept cents hommes. Depuis que nous sommes dans le pays , nous n'avons cessé de nous battre contre les républicains , qui nous en veulent beaucoup; mais nous tâchons de leur tenir téte. A l'égard des nôtres, il faut que nous les tenions fermes * car le général a promis au département de les lui apporter mortes ou vives ; mais nous sommes peu effrayés de ses menaces.
Je puis maintenant , mon cher oncle , vous donner des nouvelles des personnes qui vous intéressent de si près. Mar.... et Ai... sont sorties de la vîHe pour venir nous voir* elles se portaient à merveille ,> ainsi que leur mère. Je leur ai donné de vos nouvelles; mais, malheureusement, elles n'étaient pas bien fraîches. La bonne femme aveugle y voit clair maintenant , et on l'attend de Paris : son fils et sa bru sont à Paris. Votre gendre y est aussi , pour la succession de la bonne femme en question.
Je vous prie, mon cher oncle, de donner de nos nouvelles à notre mère et à nos sœurs, qui doivent être bien en peine de nous. Vous leur direz que nous avons été à la Hu qui est vendtre
à cinq acquéreurs1 diffiéreris. Le temps me presse, je ne f>eui vous* èti dire davantage. Faites-moi réponse" pat l'occasion du jeunë dé Fôtifmont, et donnez-nous des nouvelles de notre pauvre nïémian.
Lettre du eonjbte de B. à M . ie comte de Frotté
J'ai pris part, monsieur, à vos succès, et je désire encore d'y contribuer : si vous m'aviez même mis â portée de le faire en me donnant de vos nouvelles , ainsi que vous me l'aviez promis , v j'aurais fait ici ce que vous auriez pu attendre de moi. Je profite de l'occasion que m'offre le chevalier de Y. . . . qui vous remettra ma lettre pour vous dire que j'ai ici d'excellens sujets de la province, tant de cavalerie que d'infanterie ; vous en connaissez une partie sûrement : faites-moi savoir ceux que vous desirez le plus. 11 vous faut des gens sans prétentions, et dévoués au bien public; je vous les procurerai, et si je pouvais vous être bon à touje autre chose, disposez de moi; vous savez d'ailleurs que ma famille est nombreuse ; que par ses possessions elle peut avoir de l'influence dans la province : si vous en avez besoin, mandez-lemoi ; quoique bien pressé , je les engagerai à aller vous seconder dans vos travaux, et je vous prie d'être bien persuadé de la sincérité de mes senti* mens et de la parfaite considération qui vous est due. Le comte de B.
Londres , ce 26 février 1796.
Lettre du comte de Moustier , à M. le comte de Frotté , générai commandant de V armée du Roi en Basse-Normandie.
A Londres , le a mars 1796.
J ai eu Thonneur de vous écrire , M. le comte , par duplicata, une lettre dont je ne me rappelle pas exactement les termes. Madame de Monrmorenci m'en demande une nouvelle pour profiter d'une troisième voie. Elle vous adresse une troisième procuration pour vous donner, sur ses biens, toute l'autorité possible. Elle désire que, pour mieux assurer la rentrée de ses fonds , vous autorisiez ses fermiers à fournir des denrées de toute espèce à l'armée, au lieu d'argent, s'ils n'en ont pas, et qu'alors, si vous y êtes autorisé parle gouvernement, vous vouliez bien lui faire passer les valeurs que vous aurez reçues, par un mandat.
J'ai l'honneur d'être, etc. Le comte de Moustier. Billet du comte de Contades , au comte de
BoURMONT.
M. le comte de Contades à l'honneur de souhaiter bien le bon jour à M. le comte de Bourmont. Il lui envoie sa procuration pour ce qui lui appartient en Anjou, et il lui sera bien obligé s'il peut lui faire passer quelques fonds, dont il a grand besoin.
Si, comme il paraît certain, j'ai eu le malheur
de perdre mon père, les terres de Raymis et de Verd m'appartiennent.
Procuration du comte de Contades, faite au
comte de Bodrmont.
Moi soussigné, comte de Contades, autorise M. le comte de Bourmont à régir, toucher et faire tel changement qu'il lui plaira dans les terres à moi appartenantes dans la province d'Anjou.
A Londres, ce 1 mars 1796; n* 8, Upper Barkley strect, Portinan squarre .
Le comte de Contades.
Lettore du baron de Breteuil, au, comte Louis de Frotté, générai de l'année catholique et royale de Normandie.
Londres, le 3 mars 1796.
J'ai déjà , monsieur, eu l'honneur de vous écrire deux lettres, et j'en écris une troisième, pour être plus assuré qu'il vous en arrivera une. Je me suis flatté que vous voudriez hien accepter une procuration de la baronne de Montmorency , ma petitefille ; je la joins ici , en vous priant instamment de chercher les moyens d'en faire usage, pour lui procurer quelque argent de ses fermiers : ils sont tous anciens dans leurs fermes ; on les y a laissés en gens riches. Vous nous obligerez singulièrement, en faisant ce qui pourra dépendre de vous pour tirer parti de ces bonnes gens. Je vous prie d'être bien persuadé de ma reconnaissance et de Tinvio-
lable attachement avec lequel j'ai l' honneur d être, monsieur, votre très humble et très obéissant, etc.
Le baron de Brêteml.
Procuration de la baronne de Montmorency , au comte de Frotte, générai, etc.
Nous soussignée, Anne-Louise-Caroline de Goyon de Matignon, baronne de Montmorency, en vertu de la procuration que nous avons du baron de Montmorency, notre époux, maintenant à V armée, donnons par ces présentes, signées de notre main, et munies du sceau de nos armes, plein pouvoir à M. le comte Louis de Frotté , général de l'armée catholique et royale de Normandie , de percevoir par lui , ou telle personne qu'il commettra à cet effet, de tous nos fermiers , receveurs , régisseurs, ou autres débiteurs, les cens, rentes, droits seigneuriaux , prix de fermages qui pourraient nous être dus de plusieurs années ; savoir :
De notre comté de Gacé, sis en Normandie, près de l'Aigle et Argentan ;
De notre comté de Montmartin et autres lieux en dépendans, situés entre Carentan et Saint-Lô;
De notre baronnie de Briquebec, et des forêts y jointes, etc. , etc., situées près de Valogne et Cherbourg; et, en conséquence, de compter avec nosdits régisseurs, fermiers et débiteurs, et même de les poursuivre en justice, s'il y avait lieu; arrêter leur compte, renouveler leur baux, si aucuns étaient expirés; en consentir de nouveaux, faire
résilier ceux existans, si les conditions n'en avaient pas été remplies; poursuivre tous détenteurs qui se trouveront illégitimement en possession de ces biens; consentir à tout arrangement avec nos débiteurs; passer tels compromis ou accords qu'il jugerait convenables à nos intérêts ; faire enfin toutes demandes, poursuites; intenter toutes actions qu'il estimerait fondées et raisonnables, sans qu'il ait, pour ce , besoin de nouvelle procuration de nous, ou de pouvoirs plus étendus; promettons avouer, ratifier, avoir pour agréable tout ce que M. le comte Louis de Frotté, générale de l'armée catholique et royaje de Normandie, aura fait par lui-même, ou son fondé de pouvoir.
Fait et passé à Londres, le a5 février 1796. Matignon, baronne de Montmorency.
Lettre de Gabriel Antoine, à MM de Visdeloup de la Lonb ardais, paroisse de Mauve, en Bretagne.
Puisse ma lettre, chère et aimable cousine, vous trouver aussi heureuse qu'il est possible en ce moment de crise, au milieu de votre petite famille et près du cousin ; car, je me plais à croire qu'il aura usé de toute son adresse pour se soustraire aux coups des républicains. — En vérité, je n'ai entondu parler de personne depuis trois années, et je vous avoue que cela me fait saigner le cœur. A
trois différentes fois j'ai confié des lettres pour le quartier de Mauve, mais je suis encore sans réponse; je présume que les amis n'ont pas été plus heureux que bien d'autres, te porteur de cette missive part demain avec cinquante autres gentilshommes, tant Bretons qu'Angevins, etc. Je me flatte que les vents ne leur seront pas contraires, et que l'amour de la gloire, ainsi que celui de leur patrie, dont ils sont animés, seront garans des succès ; puissent-ils être prompts et enfin mettre un terme au crime. — Par les mêmes personnes, je fais passer deux autres lettres, l'une à mon infortunée sœur, l'autre aux demoiselles Coetpeur, qui ont été assez bonnes que de ne m'avoir point encore oublié, lorsque le comte de Bourmont et Botherel passèrent chez elles lors de leur voyage en Angleterre. — Croyez, ma chère cousine, à toute mon impatience et à tous mes regrets ; et de grâces, veuillez bien me donner de vos nouvelles, ainsi qu'un petit détail sur l'histoire de notre pays, depuis que les amis assassinent leurs anciens amis, et les frères, leurs propres sœurs. — Je ne vous ai point encore parlé du chagrin que j'ai éprouvé ; mais vous le sentirez assez quand vous apprendrez que ma petite femme, que j aimais comme moimême, est morte le printemps dernier, après dixhuit mois de souffrances. Je n'ai plus rien qui m'attache en ce pays; et aussitôt mes affaires finies, je vous irai embrasser tous, et me consoler encore au sein de ma famille et de mes amis. En atten-
dant cet heureux instant, croyez-moi votre affectionné cousin, Gabriel Antoine.
Londres, ce 4 mars 1796.
Lettre de Henri, au marquis Chartes de Mesnard.
Londres, le 5 mars 1796.
J'ai reçu enfin votre lettre du 1 6 décembre, mon cher Mesnard, et j'ai été quelque temps sans pouvoir trouver une occasion pour vous faire passer uia réponse; j'espère cependant qu'elle vous parviendra, et vous trouvera de nouveau à l'armée de Stofflet. D'après l'enveloppe, il m'a paru que vous deviez partir pour votre voyage, huit jours après; mais j'espère que vous êtes revenu après avoir réussi dans vos projets. Aucun des miens, jusqu'à présent, n'a pu prendre de consistance, et je crois que je Boirai par aller vous retrouver, après avoir soupiré après une existence indépendante pour moi et mes amis , et qu'il m'est impossible d'obtenir, t ' >
Malgré tout ce que vous me mandez dans votre lettre, je crois à une expédition, et qu'elle sera prochaine; sûrement que j'en serai; et sans comp- ' ter sur des secours d'hommes , le désir de Monsieur est de passer, même individuellement, en France, et mon devoir est de l'y suivre. Je compte partir sous peu pour le Portugal ; mais malgré la longue traversée, je n'y serai que quelques jours, et mon désir est d'être en Angleterre vers la fin d'avril, où
des affaires m'appellent, et où je prendrai un parti définitif. Jusqu'à cet instant, je ne peux rien décider sur mon sort; mais je crains l'oisiveté et je la regarde comme blâmable et indigne d'un gentilhomme. U me«emble, mon ami, que dans ce moment, après le parti respectable que vous avez pris, le mieux est de rester à une des armées de l'intérieur, et y attendre les événemens; sous peu ils seront décidés, et von s regretteriez d'être revenu en Angleterre, et d'avoir perdu le fruit de votre voyage. Ceux qui seront déjà en France <, auront un grand avantage sur nous, et je ne doute pas que vous ne le méritiez plus qu'un autre. Je crois que Tromeiin accompagnera mon cousin, le comte de Serent, qui est parti pour France; vous pourrez causer avec lui, et il vous conseillera mieux que personne, arrivant de ce pays-ci, et sachant toutes les difficultés que l'on y éprouve.
Adieu, mon ami, dans toutes les occasions, comptez sur moi ; vous connaissez mes -senti mens , et je n'en changerai jamais. Calmez votre tète, et ne vous laissez conduire que par votre cœur, qui est excellent. Je voudrais avoir de bonnes nouvelles è vous donner pour vos affaires; mare je n'en ai reçu aucunes, et je n'ai entendu parler ni de Dame ni d'argent. Soyez sûr de mon exactitude , et écrivez-moi le plus que vous pourrez.
M. Henri.
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Lettre de Hyacinte le Vaillant, à M. le comte de Ta^douet, lieutenant-colonel du régiment du Dresnay M à Rumsey, par Southampton.
Je ressens, comme je le dois, monsieur, tout le prix de l'intérêt que vous avez bien voulu prendre à ce qui me regarde, et je ne puis trop vous témoigner de reconnaissance pour l'empressement que tous avez mis â me tirer d'incertitude. Madame Du fort eut la bonté de m'cnvoyer, sur-lechamp, la lettre dont vous m avez honoré, et c'est alec un véritable plaisir que j'ai reçu ses sollicitations. Je mettais un prix infini à la place que M. le marquis du Dresnay avait bien voulu me promettre dans son régiment, et )e puis vous assurer que je n'en aurais point accepté une dans un autre. 11 m'est doux de faire ces dernières campagnes sous vos ordres à l'un et à l'autre, et avec un si grand nombre d'officiers de ma connaissance. Si le sort des armes m'était contraire» j'ose espérer que, parmi tant d'amis, mon fils trouverait un autre père, et je n'aurais pu m'en flatter ailleurs. Mon intention est de le mener à Rumsey avec moi; je ne sais s'il pourra être bon à quelque chose, car H est bien jeune encore; mais il apprendra a obéir et à supporter la fatigue; et les forces de sa constitution me font espérer qu'il y résistera.
Je dois, à M. du Dresnay, une lettre de remerciment; mais je ne crois pas qu'il fût offensé, si vous vouliez bien, monsieur, être mon interprète
auprès de lui, et j'ose espérer que vous voudrez bien me pardonner la liberté que je prends de vous en* prier. II est sûrement surchargé de lettres de pure formalité, et il est inutile de les multiplier.
J ai commandé mon uniforme; mais on manque de drap, de boutons, etc. , et on n'en attend que par Hamon, qu'on croit retardé par l'embargo.
J'ai l'honneur d'être, etc. Hyacinthe le Vaillant.
Saint- Aubin, Ile de Jersey, le 8 mars 1796.
Lettre signée D. M. B. avec cette suscription :
Au Borgne.
Le 9 mars 1796.
Je vous avouerai , monsieur, que ma femme et moi avons un peu murmuré contre vous, et cela en proportion de l'intérêt bien vrai que vous nous avez inspiré, et que nous ne cesserons de prendre à tout ce qui vous regarde. Je ne m'en suis cependant pas tenu à me plaindre de votre silence. J'ai été aux informations, et j ai beaucoup questionné un jeune comte qui avait eu le plaisir de vous voir, et qui me fit, dans le temps, celui de me dire de vos nouvelles , aussi en détail que je pouvais le désirer. Il m'apprit le nom sous lequel vous êtes connu; les promenades que vous faisiez, les personnes que vous aviez la satisfaction d'aller voir, etc., etc., etc. : enfin au mois de janvier dernier j'ai reçu votre lettre du 17 novembre, à laquelle je n'ai pas répondu plus tôt.
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Plusieurs personnes vont vous rejoindre; en particulier le jeune comte : c'est lui qui vous remettra cette lettre. Elle ne vous exprimera que bien faiblement le plaisir que nous avons eu en recevant par vous-même de vos nouvelles.
L'ardeur se renouvelle. C'est à qui vous ira rejoindre. Les projets d'organisation que Ton vous porte, réveillent l'attention de ceux qui ont quelque ambition. Sous quelque temps le tableau ne sera peut-être pas si affligeant que celui que vous m'avez fait. Les divisions sont en partie éteintes. On peut agir de concert, s'entendre, et faire de bonne besogne: avoir toujours une force imposante par la création de corps permanens, et toujours en état d'agir au besoin. Je me livre depuis quelque temps à l'espoir d'un avenir plus heureux, et j'en crois voir la cause dans les provinces qui vous environnent: tout ce qui nous en vient est tranquillisant. Cependant il ne se pasâe pas de semaine que nous n'apprenions la fin malheureuse de quelqu'une de nos connaissances.
Le pays que je continue d'habiter est un tableau mouvant (*). C'est ici que l'on arrive de partout; c'est d'ici que l'on part; c'est encore ici que l'on revient pour repartir encore. Je ne songe point à m'en éloigner. On y est instruit de ce qui arrive; on le sera exactement; et si l'on me demandait quelque part, je pourrais m'y rendre
H L'ile de Jersey.
promptcment. Adieu, monsieur, donnez-nous de vos nouvelles, aussi souvent que cela voùé sera possible. Tous ne pouvez nous faire plus de plaisir. J'en ài un bien vrai â vous renouveler les assurances de notre bien sincère attachement. D. L.B.
Lettre de Coquet, lieutenant au régiment de RoyaîrÉmigrant, à messieurs les membres du conseil du Morbihan , en Bretagne,
Messieurs *
Le dévouement et les sentirnens qui voùs caractérisent pour le maintien de Tordre, protégeant l'honneur et l'innocence, me font devenir importun, en demandant un moment votre attention sur une affaire délicate qui me concerne. Après vingt ans de services avec gloire , constamment occupé depuis 1791 à concourir avec vous au rétablissement de la monarchie, et servant depuis trois ans au régiment de Royal -Émigrant où je suis lieutenant, le sort et le bien du service me firent passer avec un détachement de mon régiment , le 9 juillet dernier, de Quiberon dans l'intérieur, avec l'armée de Tintiniac. Ce général m'avait ordonné, comme le constate la pièce que j'ai remise à mon colonel, et dont je vous envoie copie, de remettre mon détachement à sa disposition. N'ayant pas l'honneur d'être Breton ; étant estropié d'une balle au genou, qui m'empéchc de faire un service très actif; ne me considérant que comme un partie u-
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lier étranger à la province, quoiqu'on m'eût honoré d'une place de lieutenant colonel; la mort du général Tinliniac, le retour de l'armée au Morbihan, après le désastre de Quîberon, tout me décida à faire mes efforts pour rejoindre mon régiment. Je viens d'y réussir: et c'est pour y apprendre que mes ennemis voulant ternir ma gloire, mon honneur et mes blessures, m'ont cité pour être un des complices d'une soustraction qu'on dit avoir été faite d'une somme de 60,000 liv. à la caisse des Chouans, à l'époque où l'armée quitta Quintin. Ayant toujours servi avec honneur, distinction, et sans reproches, vous sentirez aisément, messieurs , tout ce que cette inculpation a de pénible pour un homme délicat et tenant è un corps aussi distingué. Je réclame, messieurs * de votre justice, ma complète décharge de cette calomnie; vous prie instamment de l'envoyer le plutôt possible, par duplicata, à M. le cointe de la Châtre, à Lymington. Le général Henri, qui commande, depuis Dinan jusqu'à Saint-Malo , et avec qui je suis resté quelque temps, pourrait peut-être vous faciliter ce prompt envoi.
En attendant cet acte de justice, que je réclame de vous, messieurs, j'ai l'honneur d'être, messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur,
De Coquet, lieutenant au régiment de Royal-Émigrant.
Southamptou , le 9 mars 1796.
Pièce originale , déposée entre les mains de M. ie
comte de la Châtre.
Nous soussignés , officiers supérieurs , commandans de Tannée catholique et royale, aux ordres du général Tintiniac , attestons à tous ceux qu'il appartiendra , que d après les ordres que ce général a donnés à M. de Coquet, de remettre à sa disposition le détachement de son régiment , cet officier s'est conformé aux ordres qui lui ont été donnés , en foi de quoi avons signé le présent au château de Lorge, le 21 juillet 1795. Le vicomte de Pont-Bellanger , commandant provisoire de l'armée royale et chrétienne ; le chevalier de la Marche , colonel de l'armée royale et chrétienne ; Cadoudal , colonel de l'armée catholique et royale ; Berthelot , colonel; Mercier , colonel.
Lettre du même, à MM. les généraux George et
Mercier de la Vendée.
Messieurs ,
J'ai l'honneur de vous faire part qu'à mon retour à mon régiment , au mois de janvier , j'y ai trouvé
une impression extrêmement fâcheuse pour un officier qui, plein d'honneur et de délicatesse, n'a cessé d'en faire profession : mes ennemis , ou des personnes mal instruites, trop légères dans leurs jugemens, m'ont attribué d'être participant à la spoliation qu'on assure avoir été faite de la somme de soixante mille livres , à la caisse des Chouans, à l'époque où l'armée quitta Quintin.
Ayant eu l'honneur , messieurs , de servir à votre armée pendant quelques momens , je vous prie avec instance de vouloir bien me rendre justice , et détruire la calomnie lancée contre moi, en écrivant à M. le comte de la Châtre , résidant à Lyuiington. Vous vous rappellerez aisément , mes^ sieurs , que je n'ai jamais été de l'état-major de l'armée , par conséquent jamais chargé de comptabilité. — On m'avait honoré d'une place de lieutenant-colonel, qui m'avait fait admettre au conseil. Les opérations militaires étant seulement à ma portée , on me faisait quelquefois l'honneur de me 1rs communiquer , et de me demander mon avis. J'ai toujours complètement ignoré comment les fonds étaient administrés , et par qui , n'ayant eu connaissance d'aucune tenue de conseil d'administration , ni des projets d'opération de l'étatmajor. J'ai l'honneur d'écrire au conseil du Morbihan. J'ose espérer de lui et de vous , messieurs , que vous voudrez bien détruire à mon régiment la mauvaise opinion qu'y fait une accusation aussi injuste , y faire connaître toute ma conduite pendant le temps que j'ai eu l'avantage d'être avec vous , dont la séparation me fut extrêmement pénible , et dont les raisons sont exposées dans mon envoi au conseil. J'ai la plus grande confiance en votre justice, messieurs; et dans cette attente, j'ai l'honneur d'être , avec un trè| profond respect , etc. De Coquet, iieul. au rég. de Royai-Émigrant.
Southamptou , le 9 mars 1796.
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Lettre de M. de Lestolrbaillon , à M. Denis, chef de division, près Savenay, évéché de Nantes. ( Sur {adresse sont ces mots : sous les ordres de M. de Bellevue. )
A Jersey , ce 10 mars 1796.
J'ai appris , mon cher Denis , par les envoyés du prince qui vous ont parié , que vous me demandiez dans le pays , et que vous vous plaigniez que je vous abandonnais. Vous pouvez être sûr du contraire , et que depuis mon départ j'ai toujours regretté de n'être pas à même de secourir les malheureux et tous les paysans de mon pays, que je regarderai toujours comme nies enfans, Aussi, ai-je pris toute la part possible à toutes les calamités qui vous sont arrivées. J'ai demandé é vous rejoindre de l'Ile-d'Yeu ; notre départ a empêché mon projet de s'exécuter ; et notre prince m'a dit d'attendre ses ordres ici, avec promesse de m'y employer ; mais si mon pays désire m'y voir promptement , c'est en me faisant demander par le comité. Je n'ai pas besoin d'autres ordres. Je m'empresserai de vous rejoindre et de mériter la confiance que vous voudrez bien me donner. Notre roi nous a prescrit la façon de nous conduire ; il nous donne l'exemple du pardon. Aussi , celui qui était mou plus grand ennemi, du moment qu'il reconnaîtra son erreur, et combattra pour son roi, la religion , et le rétablissement de l'ordre , par son obéissance
aux lois, sera mon ami. Dans ce moment nous de-
vous oublier toute haine particulière , et aucune vengeance, même vis-à-vis des scélérats; nous devons les livrer à Ja justice , et non les punir nousmêmes. Ils sont cruels envers nous s'ils nous prennent; il est malheureux d'être obligé d'user de représailles;. mais nous n avons 4e droit que dans un combat. Tout individu pris chez lui doit être jugé. Voilà , mon cher , quels sont mes sentimens , qui me suivront quand j'aurai le bonheur d'être avec vous. Adieu , bonne santé. > Je suisTOtre serviteur, de LEs*ova*AiixoN*
P. S. Tâchez de me donner des nouvelles de mon oncle , ma belle-mère et autres parens.
Lettre d'Armand de Beatjmont , adressée au marquis d'Autichamp , à Londres.
De la Mooeray, a deux lieues de Fougères, le 22 mars 1796.
Nous voilà enfin rendus au quartier de M. de Puisaye ; mais je vous assure que ce n'est pas sans peine. Heureusement que nous avons toujours eu un temps superbe , sans quoi beaucoup seraient sûrement restés en route. J'ai eu l'honneur de vous écrire de mon bâtiment, le 14. La nuit du i5 au 16, nous nous sommes rendus à terre dans différentes chaloupes , ou du moins à une portée de fusil ou l'on nous a fait sauter à la mer qui nous venait jusqu'à la ceinture. Cette petite descente avait réellement quelque chose d'imposant. Mais le plaisir que nous pouvions éprouver en remettant
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le pied sur notre terre natale fut pourtant un peu diminué par la grande fatigue que nous éprouvâmes pendant toute la nuit, ayant à chaque instant des rochers à gravir ou de petites langues de mer à passer, où nous avions de ljeau jusquaux genoux. Nous étions environ cent trente , ayant été obligés de laisser à bord à peu près vingt-cinq personnes faute de chaloupes , et débarquant à une heure et demie. Nous trouvâmes le lendemain matin , une division de cent Chouans qui nous reçurent comme le messie. On ne peut pas se faire une idée trop avantageuse de la bonté des habitans de ces contrées , qui ne sont pas , à beaucoup près , aussi malheureuses que je m'imaginais les, trouver, quant aux moyens de subsistance, ou du moins je ne m'en suis pas aperçu , car depuis notre débarquement nous avons eu tout en abondance. J'ai eu bien à rabattre de l'idée que j'avais conçue de ces gens là , d'après ce que j'avais entendu dire à Londres : je n'ai point vu eu eux ces brigands et ces voleurs de grands chemins , aussi âpres au pillage que lâches. Il existe, autant que j'ai pu le remarquer jusqu'il présent , de l'ordre et de la subordination envers les chefs qu'ils se sont choisis , qui même les mènent très rudement , et ne leur épargnent pas les coups quand ils en méritent. Il y a chez eux un grand fonds de bravoure; ils marchent à l'ennemi avec un plaisir infini , l'attaquent souvent quoiqu'il soit très supérieur en force , le harcellent; comme ils tirent tous à mer-
veille , et qu'ils sont fort lestes , ils finissent toujours par lui tuer quelques hommes , et se retirent après lavoir conduit jusque dans les villes. Quand les bleus ( car on ne connaît ici les républicains que sous ce nom ) sont en déroûte , poursuivis par des gens infiniment plus lestes qu'eux , qui d'ailleurs sont des diables quand ils sont vainqueurs , et qui ont de plus l'avantage de connaître parfaitement le pays, ils sont perdus , anéantis , et massacrés de tous côtés. Si au contraire ils sont en force et tiennent , ils sont presque toujours victorieux , avec des gens qui n'ont point assez de chefs pour diriger leur bravoure , et qui se sauvent avec autant de rapidité , quand ils ne croient pas être les plus forts , qu'il en mettent à la poursuite dans le cas contraire. Mais qu arrivc-t-il dans cette position? que dans quatre heures de poursuite ils ne blessent ni n'attrapent souvent pas un seul homme, et qu'ils en perdent encore quelques-uns; dans cette espèce de guerre, le désavantage est donc entièrement de leur côté. Nous avons eu pour conducteur un jeune homme qui est depuis long-temps à la tète de la correspondance , et qui a réellement la plus grande intelligence. Nous avons passé par des endroits fort dangereux ; mais où pourtant , par sa prudence , nous n'avons eu aucun risque à courir. Je m'attendais que l'on ne nous ferait marcher que de nuit , et que le jour on se cacherait dans des trous , où personne ne pourrait nous découvrir ; et j'ai vu , avec autant
de plaisir que de surprise, que nous allions le jour comme la nuit, sans chercher beaucoup à cacher notre marche , passant même souvent auprès de postes et de villes ; il est vrai que nous avons toujours eu avec nous des escortes de Chouans qui nous gardaient pendant que nous nous reposions. J'ai été hier obligé de quitter votre lettre pour me retirer à une ferme où nous nous sommes tous rassemblés. Les républicains s'étant rapprochés de nous à la suite d une affaire qui a eu lieu dans la soirée # m 600 de nos gens en oui attaqué 1 ,5oo des leurs ; ils ont eu <çe qu'ils appellent une déroute , qui n'a pourtant pas ou de suite dangereuse,, puisqu'ils ont tué environ trente hommes et qu'ils n'ont eu qu'un homme de tué et deux de blessés. Les députés ont débarqué de leur côté, on les a conduits imprudemment dans un endroit où on avait descendu , trois jours auparavant , de la poudre : à peine à terre ils ont trouvé une patrouille de cinq hommes, ont fait* feu dessus et en ont tué quatre; mais cette imprudence leur a coûté cher , car aussitôt l'alarme a été dans tout le canton.; on les a poursuivis de toutes parts; ils n'étaient guère que vingt-cinq, et avaient avec eux une grande quantité d'effets , qu'ils ont été obligés d'abandonner pour prendre la fuite. Bourmont a perdu , avec tout ce qui lui appartenait , les lettres que vous lui aviez remises ; il paraît certain que M. de Serent, MM. delà Ferronnière et de la Rouairie , ont été pris ou tués ; un cbirur-
DE DIVERS ROYALISTES. 5oi
gien et deux autres personnes ont essuyé le même sort : lé reste est arrivé. La perte des trois premiers paraît d'autant plus certaine, que Bourmont et Suzannet , qui ne se sont pas quittés , leé ont laissés de l'autre côté d'une rivière qu'ils n'ont pas osé franchir, et sur les bords de laquelle ils ont vu arriver les carmagnoles aussitôt après l'avoir passée. Nous partons demain pour nous rendre à nos destinations respectives. Vous savez sûrement que StofHet a été tué ; cela me décide à rejoindre Charette sur-le-champ; je passerai pourtant par l'armée de Scepeaux. Bourmont m'a dit que quant à votre procuration , l'ayant eue entre les mains, il pourrait y suppléer. Si je croyais cependant vous être plus utile à l'armée de Scepeaux, j'y retournerais. Je me consulterai là-dessus avec Bourmont. Nos braves, qui m'ont chargé de vous présenter leurs respects , ne me quittent pas. J'écris dans ce moment sur la même table que M. de Puisaye , et suis obligé de finir , car il va dîner ; vous verrez à la malpropreté de ma lettre que j'ai été obligé de la traîner à plusieurs reprises dans ma poche , avant de pouvoir la finir; ainsi, vous excuserez le désordre qu'il peut y avoir. Je la remets entre les mains de quelqu'un de sûr qui vous la fera parvenir et qui part à l'instant. Je suis obligé de la remettre décachetée, sans quoi on no la recevrait pas. Je vous écrirai le plus souvent cf ue je pourrai , et avec le plus grand détail , quand j'en aurai le temps. Présentez, je vous prie, mes
respects à M. d'Autichamp , à la vicomtesse d'Àutichamp , la baronne de Beaumont , et à mesdames de Tourville et de Bufevaut; j'ai aussi à vous prier de ne pas m 'oublier auprès de MM. de Quelen , de Barres , d'Unbrines et les autres. Je sujs obligé de finir votre lettre sur mon genou , et n'ai que le * temps de vous renouveler l'assurance de l'attachement le plus inviolable , et du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'élre, mon général , votre très humble , etc. Armand de Beaumont.
Lettre du chevalier D. J. B. T., au comte de Lardenois, colonel de cavalerie, dans le cadre de M. dAllonville.
Au quartier-général de M. de Puiaaye, ce 25 mars , a une lieue de Fougères.
Je ne perds pas un instant, mon cher colonel, pour vous faire part de notre heureuse arrivée ici sans aucun accident; et après avoir éprouvé partout où nous sommes passés, la sensibilité la, p)us grande, occasionnée par l'accueil que nous ont fait Je* braves Chouans , nos bons amis. Nous sommes débarqués la nuit du i3 au i4> au nombre de cent vingt ; et nous avons trouvé , dans la matinée, la première troupe qui nous a conduits de poste en poste jusqu'ici. Nous ne pouvons trop nous applaudir de la démarche que nous avons faite, et nous engageons nos camarades à en faire de même. Tous les discours défavorables que des malintentionnés ont tenus â Guernesey, sur le
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compte des Chouans , sont de toute fausseté ^ et je puis vous assurer que loin d être , comme çn nous ie disait, une troupe de bandits, ce sont de braves et religieux royalistes, qui se sacrifient pour notre cause, et qui prouvent tous les jours par les furieux combats qu'ils livrent aux républicains, leur entier dévouement. Je fais des vœux bieu sincères, mon cher colonel, pour que des circonstances heureuses vous fassent venir partager les
succès que nous nous promettons pour ce printemps. Je pars ces jours-ci pour l'année de Scepeaux, où je compte être placé aussi avantageusement que je peux le désirer ; il ne s'agit plus ici , mon cher colonel, de parler j nous allons agir, et, j'espère, vigoureusement. Les années royales bretonnes sont composées de la plus belle jeunesse, brûlant du plaisir de se distinguer. Les croix de Saint-Louis sont données tous les jours aux belles actions. Encore hier, un simple soldat a été fait chevalier au retour de l'affaire qui a eu lieu. La plus belle organisation règne dans la manière de faire vivre les troupes.
Les revenus ecclésiastiques et des émigrés sont perçus par chaque chef de canton , et servent à y fournir l'étape a toutes les troupes qui y passent ou y séjournent; chaque soldat est vêtu et chaussé par son capitaine....
Chaque paysan se prête, on ne peut mieux, à tout ce qui peut rendre l'existence agréable aux troupes, et, pendant le combat, invoque l'éternel
Dig
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en faveur de ses défenseurs Enfin , mon cher
colonel, j'ai le plaisir de vous annoncer que tout annonce la plus belle campagne, qui ne commencera peut-être qu'un peu tard , mais qui n'en sera que des plus vigoureuse. Je n'ai pas beaucoup de temps à inentretenir avec vous, parce que Ion me presse de remettre ma lettre au bureau de la correspondance. Je me bornerai donc, aujourd'hui , mon cher colonel , à vous demander la continuation de votre amitié, et à vous prier de ne pas m'oublier auprès de votre aimable famille; dites aussi à Paviot combien nous serions enchan^ tés de l'avoir avec nous. J'ai écrit à mon père : la correspondance est extrêmement facile avec tous les endroits du royaume. Veuillez bien aussi faire dire a MM. Dambly et Malvoisins que je m'occupe de leurs affaires comme des miennes.
Je finis, monsieur, en vous réitérant l'assurance de tous mes respectueux sentimens pour vous , et en vous priant de me conserver une place dans votre amitié. Le chevalier D. J. B. T.
P. S. Je vous supplie de dire mille choses à ïrrssan et Paviot, et de prier ce dernier de remettre ce petit billet à mon hôtesse.
Lettre de Constant Bothebel, d sa mère.
Près Fougères , le 25 mars.
Nous sommes arrivés à bon port, ma chère maman. La route a été un peu fatigante. Papa l'a
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soutenue à merveille; il se porte très bien. On dort dans ce pays-ci avec autant de sécurité comme à Jersey. Les bleus ne peuvent sortir de leur cantonnement, sans qu'on en soit instruit. Depuis que je suis ici , j'ai toute autre idée que celle que j'avais quand j'en suis parti.
L'on ne se cache pas dans les greniers comme on le disait à Jersey. L'on voyage en plein jour dans les grandes routes. Si tous les jeunes gens savaient comme on y est, il n'en est pas un qui ne désirât être ici. Les Chouans commencent à s'organiser et marchent tambour battant et drapeau déployé , à la barbe des bleus.
Je dois partir demain pour rejoindre Félicité, qui est à vingt lieues d'ici. Il se porte à merveille, nous en avons eu des nouvelles par M or on , qui l'a vu ces jours derniers. Adieu ma chère maman ; je me porte à merveille. Donnez-nous de vos nouvelles par toutes les occasions que vous aurez. Nous avons eu des nouvelles d'Agathe et de Marie* Elles se portent a merveille. Dites bien des choses à la belle Henriette; nous n'avons «point eu de nouvelles de ses eu fan s. Adieu, ma petite maman. Je voudrais être à même de voué témoigner * l'amitié avec laquelle sera toujours,
Constant de Botherkl,
P. S. Je vais écrire à Émilie. Dites-lui , en cas que les lettres ne parviennent pas, que ûou* avons eu des nouvelles de ses enfans et des Châiajgpiers,
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qui àc portent a merveille. Auàsitot que nous pourvons être en repos , je fêtai prendre des bains à mon papa, tl a soutenu la rbute à merveille, ët à lassé bien des jeunes gens; il semble què plus il fatigue , mieux il se porte. 11 a acheté un cheval assez bon , et qui saute très bien.
• ! t. '.' *>t\ it ri .. i
lettre de M. de Serent fils , au duc son père ; n* 7 , Viffo Lane, Corner of Cork slreet, Londbn.
Samedi, a6 ma» 1796.
Je sVi&s dans la plus Vive inquiétude , chefr fct tendre père. Une patrouille républicaine qué nôuâ rencontrâmes en débarquant, jeta l'alarme dans le pays , et le lendemain nous fûimts presque enve^ loppéft et poursuivis toute la soirée; en un mot* dispersés de telle manière qu'aucun de nous ne savait ce qu'étaient devenus ses compagnons; cepen> dant > la plupart se sont retrouvés ; sur vingt-^ept que nous étions, vingt-un sont actuellement r«èu> uis et en sûreté à l'armée 4e Potagères ; mais héla g > «bon frère e$t du nombre des six qui ne notas hnt point encore rejoints. On nous donne l'espérance de les revoir d'un instant à l'autre 5 mais que cet espoir a de peine <à pénétrer dans un cœur déchiré d'inquiétude et de chagrin tel que le mien ! que mon incertitude est cruelle ! Hélas , mon dieu 1 tfdisVfe ety'éTtef? y attra-t-fl >hcore quelque t>V>n- *à\it fMW Sî mùh bôhTYere rèviénl, jd cWîs tjtie féh Vîe^k^taî fou dé pfcusih
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Je" vous écris par la première occasion qui s'est présentée: je n'en négligerai aucune. Hélas '..que je puisse recevoir quelques nouvelles consolantes, que je puisse vous les faire passer, et je serai l'homme le plus heureux du monde.
Je suis troublé à l'excès , je ne sais ce que j'écris» Adieu, je vous serre dans mes bras, je vous embrasse du fond d'un cœur navré de douleur.
Lettre de Constant de S. , à M. ie baron de &. N° 19 , Gerald strcet, Soho square, London.
A la PbHriùra je , «e 1 àvril 1 796.
Me voila enfin rendu chez d'Àutichamp. J'ai fait un voyage très désagréable , mais enfin j'en suis quitte : je pars ce soir pour rejoindre Charètte , que Ton annonce pris. Mais d'après tout ce que j'ai appris ici , cette prise est fausse. Depuis que j'avais quitté le pays , nos armées ont infiniment souffert; mais il y a encore de l'espoir, si la é campagne commence aux frontières ; sans cela , nous gérons dans là plus mauvaise position. Mais îè vous prie de ne point parler à personne de nos a fia ires , car cela découragerait beaucoup, et n engagez personnè îli passer dans ce hioment,si là campagne n'est point commencée. II nous' est irapossible de pouvoir aller sur la cote dans ce mo-
Oient; tout le monde est fatigué qe la guerre , en sorte quelès rasscmblèmens SQnt,lrèspéu de chose , . et que chacun attend si la paix ne se fera point.
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Si cela est, je ne sais le parti que nous prendrons. Nos deux généraux s'entend en t parfaitement. Mai? on leur donne, pour faire la guerre, de trop faibles moyens pécuniaires ; car on a , dans ce moment, besoin de grands secours pour se mettre sur un pied respectable. Cependant, rien n'est désespéré. L'armée de Scepeaux est attaquée très vivement dans ce moment; j'espère qu'elle résistera : elle se bat tous les jours. Charettc a été poursuivi , avec le plus grand acharnement , cet hiver; il l'était encore il y a quinze jours. Depuis cette époque , on n'en a point de nouvelles positives. Les républicains annoncent qu'il est tombé entre leurs mains ; mais nous avons presque l'as* surance que cela est faux. Si on nous envoie de, l'argent , il le faut en espèces, sans cela nous ne savons que faire des billets, et on perd beaucoup pour les négocier. Bonaventure est toujours chez lui.. Je n'ai rien perdu cet hiver; tous mes chevaux sont séparés . dans difTércns cantons. La tante d'Annette se porte bien , j'en ai eu des nouvelles hier, et je lui ai envoyé la lettre. Labbé Bcrnier est commissaire ou envoyé par toutes les armées royalistes, auprès du gouvernement. La Garde va devant, faire
approuver ses pouvoirs par Monsieur. ^
Adiéu , mon cher, je vous donnerai de mes ncliivellès par a autres voies. Bien des assurances de respect à Monsieur , et bien dej} amitiés à ma sœur. Ecrivez moi par A. La R. et D. sont avec moi, ainsi que notre voisin de la B..Sa femme est toujours
dans le pays. Tous les autres sont encore à l'armée de Scepcaux , et ils ne reviendront que lorsque nous les ferons prévenir.
Lettre du comte de Grignon, officier au régiment des Huians Britanniques, à M. le comte Louis. de Boitillé , colonel audit régiment.
Armée d'Anjou , ce 3 avril 1796.
Mon colonel ,
Je profite ,des occasions que nous avons quelquefois, pour, vous demander de vos nouvelles* et vous priervdc m accorder une prolongation de çongé, si cela est possible; je n'ai point perdu lfcspoir de rejoindre le régiment. De nouvelles circonstances ont changé mes projets , et quand même le régiment partirait pour les isles, je vous prierais de me conserver mon emploi , dans la possibilité où je suis de le rejoindre d'un jour à l'autre. Nous aurions grand besoin de quelques centaines d'hulans pour faire Aller les choses un peu mieux qu'elles ne vont, pitçs, jevous prie , mille choses à tous mes camarades , et assurez-Jes bien de ma part f que la vie de Chouans ou de brigands fait, re^rcUcrj celle de&. huians ;. pour bien faire ç,ç métier-là , il faut savoir bipn courir, bien sauter, Wolr se passer de boire, de manger, au besoin fi et surtout ne pas dormir. .
J'ai l'honneur d'être avec un sincère- attacher,, ment , votre, très humble et très obéissant servi-, tcur,, .., „. .. 1$ pomtç DE Gjughon.
Lettre au chevalier db la Garde.
London , lè
Mon cher Chevalier,
Je vous adresse provisoirement des formules de traites en blanc , avec lesquelles nous espérons que vous pourrez vous procurer dés fonds pour vos besoins les plus urgens , jusqu'à ce que nous soyons à même de vous en faire parvenir directement. Vous voudrez biéu les remplir sur M. Hoodfori, payables à Londres, et eîlêi trôuverônt du crédit tant ici qu'ailleurs. Vous àuréz là complaisance de les signer, et faire signer s' autant que possible avec vous, par un ou deiix:autfH chefs composant votre, conseil divisionhairèi \o\ii tirerez An prorata de 5oo louis pdï riïôïs\ jusqu'à nôtivel ordre* et 8i iin plus fort supplément voûfc devenait nécessaire; en attendant qtfuh conseil général ait les facultés de vous pourvoir, Vous aurez recourt â moi. L'usage que le gouvernement entend cjiiè vous ferez de tei fonda . est pliîs particulièrement au màmtïeri eï à lWgahiSatïon dfVne petite troupe perriiauente qui devïeiidrâen cjtfeïqué sorte le noyau de vôtre rassemblement J^ài quelque chose d'important à vous COttltiriiki^uef et à M. dfc Puisaye, si vous pouvez m rafbyér quelqu'un de confiance eîf 1 &â j^essë ; '^Hr^ ëieriîple , si PàM-BeUanyet voulait 3Vri cliaf^rr rrifc feràît plaisir, et réridrait ù ri serVfce 'esfeetftîd '9" lïf cause. TOUS sdVez'iftti^ rhtes moyens et mes dlspo-
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sitibtis à vous fournir des munitions i enVoyez-m6i Césâr, pour en arranger un envoi:
Faites délivre*, je vous prie, l'incluse à M. de Puwaye ; elle est de M. Windham , et je t:rois faire plaisir A ce général : le même niînîstrettia chargé, n'ayant pas le temps de vous écrire pat cette occasion , de Vous assurer de la continuation parfaite1 de son estfhre personnelle pour Vôùs. Je suis changé èe vous demande* l'état exact , ou aussi exact.que possible, de vos forces actuelles, et tin aperçu de vos moyens pouf les acccroltre. Quand iroUs ferez usage des tfaites, donnez-m'en avis par une lettre signée comme les traites , pour mettre sûreté dans cette négociation ; et soyez assuré qu'elles seront payées sans aucun retard.
Accusez-moi réception de la lettre pour M. Puisaye.
Je suis toujours, mon cher chevalier, avec estime et considération , votre servîtes et àmi ,
GodfreY.
Lettré xtu vontPè ne Gmeftotf , û tniiord CatcUrt, Wfh*nâ7Vâit*nt à Sotot>ha<rnf#<m>
Année (fADjou, ce 3 avril 1796.
Pàtâ'otinéz à un bffiVlier dé "Vôs Hulans, qui , tfegftttanVde ne jilus être sou* Vos oWîires:, ose ehéore se rappëlbr au souvenir flè Son Commandant. Ayant obtenu un congé' t^ôui* VeVehïlr dans Mon pays, Jfc pariai le inartfuls de Bouille Ae Yaiïc agréer
ma démission , si la destination du régiment était pour les îles; aujourd'hui, je regretterais beaucoup de perdre mon emploi, ayant le désir de rejoindre le régimeot» aussitôt que je croirai ne plus être utile ici. J'ose donc, mon général, vous prier de m'accorder toujours vos bontés , et de me faire obtenir une continuation de congé. Le désir que j'ai de servir encore sous vos ordres, me donne l'espoir d'obtenir ce que j'ose vous demander. C'est avec un profond respect et le plus sincère attachement, que j'ai l'honneur d'être votre , etc.
Le comte de Grignon , officier d'huians.
Lettre du chevalier Dupar , à M. de Foyolle , aidemajor dans le cadre de M. d'Aixonviile, à Guemesey.
Au camp de la Verrie , ce 5 avril 1796.
Je profite d'un petit moment que m'accorde M. de la Garde, qui part pour Londres, où il va pour les affaires des armées ; et c'est même lui qui .va être chargé pour faire passer les officiers. Hier soir, nous étions prêts de passer la Loire : est arrivé le chevalier d'Ordière, de Poitiers, qui est envoyé de l'armée d'Autichamp à celle de Scepeau*. Il est revenu de Poitiers , il y a six mois ; il y est resté un mois: toutes vos connaissances se portent bien; il n'y a que madame Duroque qui est morte de maladie ; sa demoiselle est à Poitiers. Pour le frère de M. de Brouillac,il se porte bien, ainsi que ses
dames : sa famille jouit aussi d une bonne santé ; je compte aller sous peu chez mon père.
Le passage de la Loire est fermé pour huit jours ; mais il est aussi facile daller d'ici à la Vendée, comme d'aller de Guernesey à Jersey. Si vous avez occasion d'écrire à M. Ioland de Basoges , vous pouvez lui dire que ses fermiers pensent bien ; et qu'à la première occasion on pourra lui faire passer de l'argent. La famille de M. Fillcau se porte bien , ainsi que celle de Savate. Tous vos parens , les leurs et les miens , ont été mis en prison huit mois : c'est Pion , le fils du procureur, qui les a fait sortir.
Voici le vingt- cinquième jour que nous marchons. Nous sommes passés dans toute la Bretagne, où nous avons été reçus à merveille ; nous y avons vu de très braves soldats et officiers, et en grande quantité. Nous, émigrés, nous avons à nous louer particulièrement de M. dé la.Vieuviile. Notre route aurait été bien heureuse, si, le a 8 mars, nous n'eussions pas été attaqués, à Saint-Sulpice, par les républicains. De vingt-cinq émigrés que nous étions , nous en avons eu quatre de tués et trois de blessés. Les tués sont, MM. de Lauson et Fay, de notre cadre; M. de Rochette, officier de d'Autichamp , et M. de Buchct , officier d'artillerie. Les blessés sont, M. de Vareille, de notre cadre, M. RangotdeViliamson, et M. Destouche de Léon. ZVous avons aussi perdu sept chouans. Nous avons blessé et tué dix-huit républicains. Vous savez
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aussi que nous, avoua perdu sept députés, au débarquement. Journellement les Chouaus balteut les bleus (comme ou les appelle ici), et on leur tue beaucoup de monde. J espère que tout ira bien. On me presse, je ne sais plu3 ce que je vous dis, car on est à cheval.
Je n'ai que le moment de vous assurer de nion sincère attachement, et du respect avec lequel l'ai l'honneur d'être , Mopsieur, votre zélé serviteur,
Le chevalier Dupa*.
P. âS. Je vous prie, Monsieur, d'offrir à mar dame, mes hommages; amitié, respects, à mes supérieurs et camarades, et à MM. les officiers de Navarre , que vous connaissez et que je connais : j'espère que la première que je vous écrirai, sera mieux.
Lettre sans signature, à V adresse de la comtesse i Marconnay, à Londres (*).
Du quartier-général de la Verrie, près d'Iugranô^e , a trois lieues de la Loire, ce 10 avril.
Je t'écris un mot, ma chère, au milieu du-turoulte de cent personnes: je suis ici dans l'armée de Seepeaux, où nous sommes presque tous restés, c'est-à-dire, ceux destinés à Stofflet et à Charette. La fin malheureuse et atroce de ces deux, braves et dignes généraux , trahis par des officiers
(•) Il eat trfcs vraiaemMlable qu'elle est de M. de Roc hemur.
qui avaient commencé la guerre avec eux, et livrés par ces monstres aux républicains, moins monstres qu'eux, puisqu'ils n'ont pas è se reprocher de pareilles bassesses; en un mot, ces deux malheureux événemens ont tellement changé l'esprit de cette armée, que l'on peut dire qu'il n'y en a plus. On espère pourtant rétablir l'ordre ; mais qu'il y a loin de Y espérance à la réalité, lorsque la volonté est refroidie, et le découragement presque général.
L'armée de Scepeaux va assez bien ; mais, de toi à moi , il y a bien loin de l'état où elle est , à celui où j'espérais la trouver ; il ne faudrait que de l'argent pour la mettre sur un pied très respectable ; mais l'argent manque, et cela est généra) chez tout le monde. Pour mon compte, je n'ai pas un sous; c'est dans l'étendue du terme. J'ai perdu mon porte-manteau ; je suis tout nu : mais j'aurais des monts d'or, que je ne voudrais pas que ce que j'aj sur moi ; car lorsqu'il est impossible de s'endormir sans crainte d'être pris la nuit, et que lorsqu'il y a une bataille, ce qui arrive fréquemment , on ne sait jamais où on ira , il est impossible d'avoir des bagages : tout ce que je te dis n'est que le très petit diminutif de la vérité. Sur cent cinquante qui sont passés ici, il y en a cent qui voudraient n'y être pas venus. On a tellement peur que la vérité perce , que l'on ne veut laisser retourner personne ; Colbert a , lui-même , quoique chargé de mission , eu la plus grande peine à passer: c'est lui qui eni-
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porte celle-ci. Ne parle à personne avec la vérité dont je te parle; vérité bien malheureuse! Ne m'écris pas; je n'aurais sûrement pas ta lettre; elle serait lue par d'autres ; et voilà tout. Adieu, chère amie ; tout à toi , ton ami.
P. S. Je suis toujours volontaire dans l'armée: tout le monde lest. La Ferronnière, Langlois, M. de Serent, et quatre autres, ont été tués en débarquant.
Si Montbrun est avec toi , embrasse-le pour moi, ainsi que toute la famille. Que je suis satisfait qu'il ne soit pas venu ici! Je t'assure que la position la plus malheureuse, c'est d'être ici. Il y a encore quelques fanatiques ; mais il faut être bien aveugle pour l'être. Ce qui te paraîtra singulier, c'est que le grand Puisaye m*a très mal reçu, c'est-à-dire qu'il ne m'a pas dit mot.
Lettre sans signature, adressée à M. le Gendbe,
à Londres.
Du camp de la Verrie, près la Loire * division du Lion , le 1 1 avril 1796.
Les événemens malheureux , survenus à la Vendée, nous ayant empêchés de nous rendre à notre destination, nous sommes restés ici, où souvent, nous sommes aux prises avec messieurs les bleus* Comme nous ne pouvons exécuter notre premier projet, et que, vu mon rhumatisme, qui me fait souffrir l'impossible, je ne puis résister à faire le
métier de fantassin; que Mcsnard, comme moi sans ressource, ne peut me procurer un cheval, nous allons incessamment nous séparer; moi, décidé à passer en Normandie, et à approcher le plus possible de mon canton, que l'on assure être en pleine insurrection, et où je pourrai être plus utile; car il ne faut pas se dissimuler que Ton ne peut rien espérer faire si l'on n'est du pays; d'ailleurs, les choses sont fort éloignées d'être ce que je m'étais figuré qu'elles étaient lors de mon entrée en France. Je crois que, pour te parler le langage de la vérité, tu ne peux mieux faire que d'attendre, comme c'était ton projet au moment de mon départ, l'expédition dont je l'ai entendu parler avec M. de C....; car arrivant isolément, et attaché à une armée quelconque, l'on ne peut espérer pouvoir rien faire, sinon le coup de fusil avec tous nos braves Chouans, qui ne sont pas, à beaucoup près, aussi disciplinés qu'il serait nécessaire qu'ils le fussent, et qui, au défaut d'orga- v nisation, n'éprouvent que des déroules qui, à la vérité, leur occasionnent peu de pertes, parce qua peine attaqués, lestes comme des cerfs, ils disparaissent à l'instant de devant l'ennemi, qui, loin de les redouter, n'est que plus furieux, et exerce envers le pays toutes les vexations possibles. Il est d'ailleurs une classe d'hommes, qui sont les capitaines qui ont formé les compagnies, et qui perçoivent les revenus ecclésiastiques et des émigrés, qui ne nous voient pas arriver avec infini-
ment de plaisir, soit qu'ils veuillent conserver la jouissance de nos propriétés) ou qu'ils craignent qu'on ne prétende les supplanter dans leurs coinmandemens, ce qu'ils auraient tort de craindre'; car il n'est aucun de nous qui veuille ou qui puisse avoir de pareilles prétentions, à moins que de vouloir désorganiser tout; ce qui me fait voir beaucoup de difficultés à pouvoir être placé d'une manière avantageuse à la cause publique. Cependant, faire le service de simple Chouan , est la chose impossible pour nous, qui n'avons ni la force, ni l'habitude pour résister aux fatigues inséparables d'un pareil métier. Je t'engage donc à ne former aucun projet d'après la première lettre que tu as dû recevoir, datée du quartier-général de Pui~ suye, et d'attendre que je sois rendu â ma nouvelle destination , où j'espère trouver un autre esprit et une formation de troupes, où, sans occasionner de jalousie ni de crainte , nous pourrons être employés d'une manière avantageuse.
Jusqu'à présent nous n'avons aucunes places désignées, et nous sommes, en vrais Chouans, courant les bleus , â qui nous ne laissons pas que de détruire du monde; mais pas plus heureux qu'eux ; déjà, de vingt-six émigrés que nous étions dans cette partie-ci, neuf ont payé le tribut, et successivement. Nous ne pouvons nous dissimuler qu'il en sera de même de nous tous; mais toujours ferme ! dans ma résolution , je resterai constamment , pré-s férant toutes les chances de la guerre aux désagré-
lirais d'exister en pays étranger. Nous ne pouvons pas, tf ailleurs, méconnaître les attentions et les égards qu'ont pour nous les propriétaires ou fermiers , qui tous trotrs témoignent journellement le désir de nous revoir; et à parler vrai , SI est de très grands moyens de rétablir Tordre; maïs la difficulté est de les employer, et d'avoir une tête capable de réunir tous les partis, et de diriger toute l'opération, qui sera toujours entravée par les chefs actuels, dont la plus grande partie sont conduits par l'ambition «et leurs intérêts personnels, et qui, connaissant l'insuffisance de leurs moyens, ne peuvent se dissimuler être beaucoup au-dessous de leur besogne, et doivent dès tors redouter de voir arriver des officiers , dont !e talent et l'expérience auraient bientôt détruit une réputation qu'ils ne doivent qu'a leur chatl àtanisme. Telles sont, mon cher, les observations que j'ai cru pou- Toîr faire , d'après ce que j'ai tu , et qui , mal* heureusement, ne sont pas tranquillisantes pour notre avenir. Cependant si les puissances Veulent agir sur les frontières , que l'Angleterre tienne ses promesses , et qu'elle nous envoie de I argent et des munitions , la misère inexprimable qui existe dans toute la France, et la fatigue et. l'ennui des trompes, nous laissent de très grandes espérances ; mais si tout cela n'existe point à la fois , il faut renoncer â l'espérance de revoir nos foyers.
Si tu as à nVécrirc, tu pourras t adresser à M. de la Garde , qui te remettra ma lettre et pour-
ra satisfaire ta curiosité sur les différentes choses dont je te parle. Adieu ; fais mémoire de moi auprès de tous nos amis ; Mesnard te dit bien des choses. Si je puis réussir dans mon projet , j'espère que sous un mois je serai près de Coulonge , â embrasser les nôtres.
Adieu , encore une fois , et pour la vie ton ami.
Lettre du chevalier du Fou ge roux , à M. le comte de Marmande , maréchal des camps et armées du Roi, à Southampton.
A l'armée du général Scepeaur , le 11 avril 1796.
Hélas! vous étiez dans l'erreur, mon cher général ; notre malheureux pays nfa plus d'attraits pour moi. Depuis que je suis convaincu de la mort de ma trop malheureuse sœur, personne que vous, mon inéomparable ami, ne peut mieux juger de ma douleur. Par la connaissance suivie que vous aviez de notre union, il ne me reste plus qu'à chercher la mort en la vengeant. Oh ! plaignez-moi, mon général! Mais à qui, grand dieu! est-ce que je m'adresse pour chercher des consolations? A vous, mon cher Marmande, qui -avez éprouvé les mêmes malheurs que moi ; à vous , de qui le cœur est mille fois déchiré par la perte d'une compagne chérie, et de malheureux petits enfans qui faisaient tout votre bonheur. Hélas! mon ami, je vous obéis peut-être trop a la lettre; il ne faut plus vous flatter, il n'en
existe aucun. Le pauvre petit Sylvestre a été soustrait à la cruauté de nos barbares ennemis, par la petite vérole qui l'enleva dans la campagne du Mans, et tout le reste périt dans la retraite de cette fatale campagne. Votre belle-mère, sa jeune fille, madame de Chevigny, son mari et tous ses enfans ont eu le même sort; enfin, pour vous faire un tableau de notre malheureux pays, partout où Ton porte ses regards, Ton ne voit que des ruines , arrosées des larmes de ceux qui ont échappé à la rage des monstres qui en ont opéré la ruine.
Quelque déchirant que soit notre entretien , mon cher général, je vous avoue que j'y trouve un charme que je ne saurais définir, une sorte de douceur dans les larmes qu'il m'arrache. Est-ce parce que je suis persuadé qu'elles sont partagées par vous? ou est-ce parce que je les verse dans le sein d'un ami , aussi malheureux que moi? Qu'importe, mon ami, il faut que je vous laisse. La vie active que nous donne l'ennemi, nous tient en alerte nuit et jour. La stupeur de la malheureuse Vendée , l'inaction des armées des frontières , nous ont mis plus de trente mille hommes sur les bras , auxquels nous ne pouvons faire face ; il nous faut toujours battre en retraite , et cela deux ou trois fois le jour. Ces coquins ne cherchent qu'à nous surprendre; et par notre négligence et notre peu de subordination , et encore plus par les traîtres qui vivent parmi nous, Us y réussissant quclque-
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fois. Dans celle semaine ils nous ont enlevé quatre bons curés, qu'ils veulent forcer de dire la messe à Ingrande, où Us les ont menés; leur persévérance dans le refus lait tout craindre pour eux. Quant à nous, nous, no nous sommes dérobés 4 icwrs recherches nocturnes qu'en couchant dehors, et faisant un service assez exact» Le métier est on ne peut plus pénible , et il faut tous le&seuUmens qui m'animent pour me le faire supporter ; 'je l'ai presque fait, jusqu'à cette époque* à pied; mais. notre général, touché de mes fatigues, m'a donné un cheval. À toutes ces peines près, je suis ton* autant heureux que possible; j'ai» j'ose le dire, L'amitié des chefs et du soldat. Le général me gronde de ce que je ne lui demande pas d'argent,, et il m'arrjve souvent des trousseaux de bas, de cbe* mises et mouchoirs , sans que. je sache d'eu cela viient: e'eat souvent d'autant plu&à propos quel'et*nemime dépouille pat? fois.
Adieu , mon cher généra), ne venez nous rejoindre qu'avec des forces qui puissent vows rrrettre à même de faire cette guerre d*une manière convenable à votre âge. Je suis et serai toute ma vie , votre ami , Le chevalier dit Fougerou».
P. S. Faites agréer mille amitiés au général Lasabir ainsi qu'au pauvre Yerie et à tous nos amis communs. Votre ancien compagnon d'habitation , ' de Montjavosi» qui vous porte ma lettre, est chargé d'une mission en Angleterre , pour nos* armées :
il vous offre son ministère pour votre correspondance et vos affaires dans la province, ainsi que ses rospecls.
Lettre de Charies (*} à M. ou madame. 4a vicomtesse d'Autichamp. -n9 29, à Londres.
Le i\ avril 1 796.
Tu as bien raison , mon cher bon ami , de croire que si je t'eusse trouvé à l'Ile-d' Ycu, je ne m'en fusse pas revenu tout seul. Je ne puis t'exprimer combien j ai été sensible en lisant ta lettre , et en apprenant dea nouvelles de toutes les personnes qui m'ont autrefois si bien traité, et qui veulent bien encore s'intéresser à mon sort : dis*»leur bien que je saurai mériter leurs bontés, et que j'espère, avant peu , faire connaître aux républicains , que les d'Àutichamp sont attachés à leur roi, et qu'ils sauront verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour sa défense. Je suis bien enchanté de l'acquisition que mon armée a faite du chevalier de Beaumont, et moi, en particulier; au moins je puis dire que je ne suis plus seul et abandonné à rues propres ailes et sans paréos. Je te l'avouerai, mon cher ami ; si je n'eusse pas eu avec moi le chevalier de Bernety , premier page du roi , en qui j'ai trouvé un véritable ami , je n'aurais jamais pu
(*) On se rappelle que le nom de Charles est celui du clievatier d' Antichamp.
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résister à toutes les peines que j'ai éprouvées. C'est à présent que je sens bien tous les torts que j'ai eus en ne profitant pas de l'éducation que nosparens voulaient bien me donner. Tu as bien raison de dire qu'elle est bonne cette mère ; je ne puis te dire tout ce qu'elle a souffert , je craindrais de te faire répandre des larmes sur tout ce qu'elle a éprouvé ; mais heureusement elle se porte à merveille : cependant elle n'est point avec moi.
Dans ce moment, je t'avouerai que je n'ai pas osé l'engager à rester dans mon armée d'après tous les malheurs qui lui sont arrivés, maïs je suis sûr qu'elle est en sûreté. Je t'avouerai , mon cher bon ami , que dans ce moment-ci je n'ose t'engager à venir me rejoindre, mon armée étant dans la plus triste position, surtout depuis la mort de M. de Chareltc : ce n'est pas que l'opinion ne soit toujours la même ; mais comme cette armée ne se bat pas dans ce moment, manque de choses, c'est ce qui fait refluer les républicains dans nos pays, et je ne puis te dissimuler que cela a un peu abattu le courage de mes soldats.
Je te prie de dire à l'aimable Eugénie, ainsi qu'à la dame aux beaux yeux , combien je suis reconnaissant de leurs aimables souvenirs ; tu peux bien leur dire que j'espère bientôt avoir le plaisir de leur offrir une garde d'honneur dans mon armée; mais cependant je ne promets pas que ce soient des soldats en guêtres blanches , mais bien plutôt en sabots. Dis à Eugénie que je lui fais pas-
ser 100 louis: si tu en as besoin , tu peux lui en demander ; je suis bien fâché de ne pouvoir lui en envoyer davantage ; mais c'est tout ce que je possède, n'ayant rien touché de nos revenus depuis trois ans.
Adieu , mon cher ami , je désire t embrasser autant que je t aime , Charles.
P. S, J'ai écrit â mon oncle il y a quinze jours : dis-lui que depuis ce temps M. de Granjon est arrivé ici , et que je le remercie de tout ce qu'il m'a dit de sa part. Je l'ai déjà employé et n'ai qu'à m'en louer. Ma foi , mon cher bon ami , les républicains viennent me déranger, et je pars pour les attaquer.
Si M. de la Galaisière est avec toi , ne manque pas de lui offrir mes respects , ainsi qu'à madame : tu peux lui dire que M. de Chaumont, ainsi que madame Desquirac se portent à merveille.
Lettre d'Armand de Beaumobt, au comte
d'Autichamf.
Le a5 avril 1796.
Mon général ,
Mes désirs sont enfin remplis ; je suis au milieu des royalistes avec un cousin que vous chérissez autant qu'il mérite de l'être, et pour lequel j'éprouve une partie des sentimens que l'oncle m'inspire , depuis que j'ai le bonheur de le connaître. Si vous étiez avec nous , combien la sagesse de vos conseils et le plaisir que nous aurions à vous pos-
séder, adouciraient les peines que nous pourrions éprouver \ combien votre digne neveu aurait de plaisir à les suivre, ei è remettre entre vos mains les pouvoir* et l'autorité, que sa valeur, et sa confiance, justement acquise , du pays qu'il commande, lui on* mérité» S il me l'a dit ; jugez si \ en doute. Que nous serions heureux à présent , si, comme lui, les défenseurs de l'autel et du trône, n'avaient eu d'autres intérêts que celui de servir leur patrie , et s'ils n avalent comme lui eu d'autre ambition*, et désiré d'autre récompense, que celle cîc voir sa religion relevée, son roi légitime sur le trône, et la tranquillité dans son pays ! Quelles sont en effet les récompenses que Ton peut comparer a ceiles-Ià ?
Nous ne sommes pas maintenant dans un moment heureux; la paix que l'on a faite a jeté nos anciens héros dans une apathie , et leur a donné un goût pour la tranquillité , qui fait que l'on a peine à reconnaître fes royalistes, dont on notrs a justement vanté les prodigieux exploits. Cet esprit n'est pas perdu sans retour ; mais il est très affaibli pour le moment. La perte de M. de Charettc est un très gTand malheur , et cause pour le moment celle de son pays. Tow tes coqcrins sont entré» cher eux , et ce qui reste d'officiers r qui sont «heureusement en très petit nombre , obligé do se déguiser et de se cacher partout, éprotrre ime persécution affrewse. Suzanetcst de ce nombre ; le mal n'est pourtant pas sans remède : tout ce
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qu'il y eiistait de bon, l'est encore ; mais U manque absolument d'officiels. Parmi le peu qui on reste, il en est qui paraissent avoir la confiance du pays , et qui travaillent a¥ec ardeur ; niais par qui serontili secondés? si les propriétaires, jeunes et capables de supportes les fatigues d'une guerre pénible, ne viennent partager leurs travaux et leurs dangers , et oe préfèrent pas le salut de leur pairie à une existence qui leur est ou leur deviendra à charge ; , s'ils ont surtout à se reprocher un jour , de n'avoir pas coopéré , autant qu'il aura été en leur pouvoir , au bien de leur pays. Je ne puis sûrement me comparer ea aucune manière à ces mêmes propriétaires dont je parle.
En venant dans ces contrées , je» savais fort bien qme je n'offrirais que deux bras de pins. Jeune , sans expérience , sans talens., allant parmi des' gens qui font la guerre a rac honneur depuis quatre ans, qui ont exposé sans cesse leur vie pour leur roi, qui ont d'ailleurs acquis r à farce de dangers , une tactique qui r calculée sur le caractère de ceux qui L'exécutent * ne ressemble en rien à celle du< veste die L'Europe y je savaie fort bien , dis- je » que' toa4e espèce d'ambition aurait été. fort mal placée, el que je n'offrirais à la cause que j'embrassais, >'ose dire , qu'un brave homme de plus. Mes espéras) ces ont été trompées , quant & l'état où l'on B» avait dit être les armées royalistes, comparant leun positioa passée , d'après Jaquette on nous a failles rapporta que nous avons nuis à Londres, et
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celle où je les vois à présent ; mais plus il s'offre de dangers à parcourir la carrière que j'ai embrassée, et plus je me félicite d'être venu me joindre à des gens, de qui leur patrie peut encore tout attendre. Je suis ici depuis mercredi; ainsi vous imaginez bien, surtout d'après le caractère que vous me connaissez , que les observations que j'ai pu faire sur cette armée, ne vous mettraient pas très au fait de ce qui s'y passe ; d'ailleurs , mon général vous écrit , et je me bornerai à vous dire que , si je ne l'ai pas trouvée dans l'état de splendeur que je m'étais imaginé, je ne désespère pas de la voir fixer encore l'attention de l'Europe , et d'une manière plus avantageuse à la chosepublique que jamais; j'en augure par l'union qui, je crois , rognerait entre les chefs de nos armées , et dont la mésintelligence passée nous a malheureusement réduits dans l'état où nous sommes maintenant. Il est bien fâcheux que cette raison empêche de donner à Stofflet tous les regrets que son courage et son attachement pour son roi lui ont mérités. L'état où est l'armée de Sccpeaux , selon les remarques que mon étourderie ordinaire m'a permis de faire , quoique dans un état qui a l'air d'être beaucoup plus brillant que le nôtre , puisqu'elle peut encore faire tous les jours des rassemblemens considérables, serait dans un état beaucoup plus critique que celle de la Vendée, si l'Angleterre ne vient à son secours , comme il faut qu'elle vienne au nôtre; la raison en est qu'il y a beaucoup moins
de religion parmi les paysans , et beaucoup moins de subordination et de courage dans la troupe armée; ce sont> comme vous pouvez croire , trois grands moyens de moins. Ce peu de courage n'est pourtant que momentané; car beaucoup de gens qui composent cette armée , ont fait la guerre dans la Vendée, et se sont fort bien battus avant la paix ; mais il y a dans ce moment une si grande quantité de troupes sur cette armée , où il vient de passer encore quinze mille hommes de cette partie, qui heureusement en est très peu chargée à présent, quelles font la loi dans le pays : elles sont actuellement occupées à enlever dans les campagnes tout ce qu'il y a de grains et de bestiaux , ne laissant aux habitans que ce qu'il leur faut de grains pour subsister , encore en le ménageant beaucoup. Ces manières affameront infailliblement le pays avant peu ; et alors les habitans n'ayant pas voulu , en se battant bien, se défendre contre ces vexations, se verront obligés d'attaquer les bourgs et les villes pour avoir de quoi subsister.
M. de Scepeaux a , dans ce moment , plus de trente-cinq mille hommes sur les bras , n'ayant à leur opposer que quatorze ou quinze mille hommes bien en état de se battre, et encore ces troupes qui composent différentes divisions , ont-elles à présent de la difficulté à se rassembler, les républicains s'étant depuis peu emparés de beaucoup de bourgs; ensorte qu'à la inoindre affaire, au moment où on y pense le moins , ils arrivent slir
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deux ou trois colonnes au secours des premiers attaqués , ce qui fait que fort souvent les Chouans commencent par battre, et finissent par l'être. Pendant le temps que je suis resté avecBourmont, j'ai été à trois affaires , depuis celle de Saint-Sulpiceoù dous avons perdu nos braves camarades , et j'en 4Î toujours fait la malheureuse expérience : nous avons pourtant toujours eu l'avantage ; car A la première que nom avons eue au Château deBeauchéne , à une demi-lieue de la Loire , nous avons tué vingt-huit hommes et blessé quarante , et avons eu seulement deux tués et quatre blessés, et aux autres dans la même progression.
On fait ici un rassemblement ce soir, et nous devons surprendre les républicains a la pointe du jour. On «s'a dit que l'on se battait bien par ici , j'en suis bien aise ; car je vous avoue qu'il est bien dégoûtant de ne pas être soutenu, quand on a envie de se bien battre. M. de Scepeaux m'a dit qu'il vous écrivait , et qu'il savait assez le contenu de ce que vous lui avez envoyé pour pouvoir y répondre ; ainsi je ne vous dirai rien sur cet article J'avais , mon cousin , le projet d'écrire à la baronne de Beaumont ; mais étant obligé de partir sur-le-champ pour un rassemblement, avec lequel , comme je crois , nous devons nous battre -cette nuit, cela ne m'est pas possible : je saisirai la première occasion. Je vous prie de le lui dire, avec un million de choses de ma part , ainsi qu'à la vicomtesse d'Auticbamp. Présentez aussi , je
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vous prie, mes respects â madame d'Aulichamp.
Je vous prie, mon général, de ne pas m'oublier à AmcsCel , ni auprès de mes camarades.
Votre , etc. Armand h B«
Lettre adressée û madame ta comtesse de ta Fekroxnays, â Aroisen , principauté de Waldedk, en WestphaOc, Allemagne .
Le a5 avril 1796.
J'ai reçu votre lettre , charmante cousine , mais par le plus grand hasard du monde, car j'étais parti de Londres lorsqu'elle y est arrivée; et c'est le domestique de Bourmont , qui était resté malade , presque sur la côte, qui me la rapporta il y a environ huit jours , lorsqu'il est venu joindre son maître. Elle ma fait , comme vous l'imaginez Lieu 9 infiniment plaisir : mais j'ai été d'autant plus aise de sa recevoir , qu'elle contenait un paquet pour votre homme d'affaires, qui, j'ai pensé, pouvait être fort important, et que j'aurais été désespéré qui se fut perdu. Je l'ai remise fidèlement à son adresse , ou du moins fait remettre par Bourmont, n'ayant pas pu voir M. Gourlet , commandant de la cavalerie de l'armée de M. Sccpeaux , qui n'est pas encore absolument quitte d'une blessure qu'il a reçue il y a quelque temps.
J'aurais bien désiré pouvoir profiter des offres obligeantes que vous m'avez faites, concernant votre château de Saint- Mars ; mais malheureuse*
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ment MM. les bleus n'y ont laissé que les murailles. Le château est pourtant encore en très bon état , ainsi que ses dépendances, et de dehors on ne pourrait se faire une idée des dégâts qui existent au dedans. M. Gourlet vous rejoindra, j'imagine, bientôt , et vous donnera des renseignemens sur ce que sont devenus les jolis meubles qui ornaient cette charmante habitation, dont, j'imagine, il a eu grand soin. Je vous réponds qu'elle m'a fait faire souvent de bien tristes réflexions, et donné bien des regrets. Pendant trois semaines que j'ai passées avec Bourmout à l'armée de M. de Scepeaux, nous avons presque tous les jours passé devant, ou été logés aux environs ; car cette malheureuse partie est continuellement occupée ou par nous , ou par les républicains. Combien me suis- je dit de fois : si une bonne et charmante cousine, que j'ai par le monde , était ici , que j'aurais de plaisir à guider mes pas vers un lieu qui ferait mon bonheur, et qui par les circonstances, ne me dorine que des regrets ! L'idée pourtant que cet heureux temps pourrait revenir, adoucissait l'amertume de cette idée fâcheuse. J'aurais bien , ma bonne cousine , voulu vous parler au long de tout ce qui se passe dans ce pays ; mais outre que je n'en ai pas le temps aujourd'hui, devant partir dans un instant pour aller à un rassemblement avec lequel nous avons le projet de rosser MM. les carmagnoles cette nuit , je n'ai plus de papier , et c'est une chose bien nécessaire en pareil cas. J'ai
déjà été à quatre affaires assez chaudes chez les Chouans , où je n'ai pas encore été tué * comme vous voyez. J'imagine que la première que je verrai dans la Vendée ne sera pas moins heureuse de ce coté, et beaucoup plus du côté des succès. Je vous sais bien bon gré d'avoir engagé ma cousine deLostangeà mettre un petit mot dans votre lettre. Je vous prie de bien l'en remercier de ma part, et de lui dire que je lui donne rendez- vous Tannée prochaine au château de Saint-Mars , pour les lui renouveler. En attendant , je vous prie de lui dire de ma part tout ce que vous pouvez imaginer que le cousin le plus aimable et le plus galant serait en état de débiter. Je vous/prie aussi de dire mille choses de ma part à MM. de la Roche, Lambert et du Boccage , et de présenter mes respects à madame votre mère. N'ayant pas eu le temps d'écrire à Alexandre, j'ose vous prier de ne pas m'oublier auprès de lui. Je vous prie aussi de vouloir bien me mettre aux pieds de monseigneur le prince de Waldeck , et d'avoir encore recours au cousin aimable et galant, pour dire de la part du chevalier de Beaumont â madame la marquise de la Ferronnays, son aimable cousine, tout ce qu'il y aura de plus recherché dans son recueil ; mais sur quoi il n'aurait pas d'avantage sur le chevalier, c'est sur la solidité et la sincérité des sentimens qu'il a voués à sa cousine.
Lettre du marquis de la J aille , à sa femme.
Le a8 avril 1796.
Je t'ai écrit deux fois, ma chère bonne femme; la première par sir Pellcw , la seconde par M. de Gourdean. Cette lettre-ci te sera probablement remise par quelqu'un que tu as vu chez toi.
J'ai été assez long-temps avant d'atteindre mon but , et ce n'est que depuis douze jours que j'ai pu joindre mon général. Je l'ai trouvé, à mon égard, tel qu'il était lorsqu'il eut l'intention de me rendre un, si grand service : il a été aussi fâché que surpris que cette affaire n'ait pas été terminée dans le temps, et il prendra des moyens pour qu'elle le soit incessamment. Calmedonc tes inquiétudes, ma chère amie : je serai bientôt , j'espère, dégagé d'un, soupçon odieux, et qui m'a tant fait souffrir.
Je vais dire à toi et au baron de Fontange seulement, l'état actuel de nos affaires. Vous avez su que la trahison a vendu aux républicains d'abord Stofllet, et Charette peu de temps après. Ce dernier a été livré par un nommé ia Roberie, gentilhomme, ci chef d'une division dans l'armée de la Vendée. Cette atrocité est le résultat d'une vengeance particulière, provoquée par le caractère allier du chef, que les princes appelaient le restai§rateur de ia monarchie , et qui avait été nommé par le roi lieulenani-général commandant en chef toutes les armées catholiques et royales
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en Frangé.' C'en 'fut assez "pour lui faire perdre la tète et changer son caractère. Depuis long-temps Charette n'était plus en état de combattre, et depuis sa mort la Vendée paraît anéantie.
D'Autichamp a succédé à Stofflet; mais ce nouveau chef n a encore rien fait. On dit cependant qu'il a dû attaquer les ennemis, lundi dernier, dans les environs de Beaupréaû ; mais nous ignorons l'issue de TafTairo , si toutefois elle a eu'lieu.
Quelquè temps avant mon arrivée, Scépeaux attaqua et prit un général républicain , douze aides-de-camp ou commissaires, prit un convoi considérable et tua deux cents hommes d'infanterie et cihquanfe hussards. Depuis cette affaire ^ Scepeàux est errant, son armée dispersée, et ses soldats obligés, ainsi qye lui,, de fuir les perquisitions que ne cessent de faire , nuit et jour, les républicains, qui sont en grand nombre dans cette partie.
Le général était resté assez de temps dans le Morbihan pour ranimer le courage abattu des habitans et des soldats. Des règlement civils et militaires avaient organisé les dix-huit divisions qui composent cette armée , qui allait opérêr offensivenient, lorsque l'intrigue de l'Ile-d'Yeu suggéra à des jeunes gens sans expérience , le procédé aussi infâme qu'injuste et injpolitquc, qui fit prendre au général le parti de se rendre a l'armée d'Ille-et- Vilaine. J'ai trouvé Georges et la Vendée humiliés d avoir été trompés par des hommes dont ils
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croyaient devoir respecter le caractère ; ils ont dévoilé ce mystère cThorreur , et ont envoyé vers M. le comte de Puisayc, pour l'assurer que s'il leur pardonnait leur erreur, ils seraient ses plus zélés défenseurs. Le général a fait ce qu'ils desiraient , et pour cette fois encore , la cabale a manqué son coup. Les détails de ce qui s'était tramé -à ]'Ile-dTeu , pour culbuter M. de Puisaye , font frémir. Il n'est pas vrai , comme on l'a dit en Angleterre, qu'il ait fui avec de Panges. Tous les membres du conseil le suivirent sur les bords de la Vilaine, à l'exception de deux qui avouèrent avoir signé le mandat d'arrêt sans l'avoir lu.
Depuis que le général a quitté le Morbihan, Georges n'a eu qu'une affaire dans laquelle il a tué cent vingt hommes , et en a perdu quinze. Durant son séjour au-delà de la .Vilaine, il a organisé et mis en activité ses divisions qui stagnaient depuis l'affaire de Quiberon; il se rendit ensuite dans d'autres divisions peu aguerries , qu'il mena cinq fois au feu , et les avantages qu'il obtint leur donna quelque confiance dans leurs forces. Le général fut de là chez M. de Scepeaux , et revint à l'armée f de Boisguy, où je l'ai joint et où nous sommes encore. Vous avez su en Angleterre le sort de M. de Serent l'aîné : son frère parvint heureusement au quartier-général ; il fut témoin d'une bataille de cinq cents Chouans contretrois mille républicains. Le général combattit ce jour-là à pied, comme il fait tontes les fois qu'il y a du danger ; il donna son
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cheval au jeune Serent ; mais quand , aj)rës troia quarts d'heure de résistance, il fallut faire retraite, le général ne trouva plus ni Serent, ni son cheval, que M. de Bourmont fut chercher , et lui ramena quelque temps après.
M. de la Vieuville retournait vers Saint-Malo, et emmenait avec lui le jeune Serent et une douzaine d'émigrés. Il s'en té ta, contre l'avis du général , à prendre une route dangereuse ; ils furent surpris pendant la nuit. Trois furent tués; de ce nomhre étaient M. de la Vieuville et M. de Serent. M. le marquis de Montluc devait l'accompagner. M. dc Puisaye parvint â le détourner de ce projet; et je vis hier le bonhomme qui se porte très bien.
Le dix-neuf de ce mois, le valeureux Duval, dont Boisbérthelot l'a si souvent parlé, attaqua, avec deux cents hommes , les républicains qui étaient sortis le matin de Saint-Hilaire-des-Landes. H tua un officier, un soldat , fit un prisonnier, et chassa l'ennemi dans ses cantonnemens. Nous passâmes au même endroit avec une colonne de dix-huit cents hommes. Les ennemis, en nombre ^gal , s'étaient avancés entre Saint-Hilaire et Saint- Sauveur : Boisguy fut les reconnaître, et les fit attaquer par ses tirailleurs. Pendant quelque temps, on se borna de part et d'autre aux embuscades; nos chasseurs parvinrent à débusquer l'ennemi, qui se retira dans ses relranchemens avec perte de trente hommes et dé soixante blessés. Nous ne
perdîmes personne dans la. bataille : nous e^mes dix blessés dont deuxmouruL'ent le lendemain. Le brave chevalier de Saint-Gilles eut le bras cassé; mais il est hors de danger. J étais à cheval avec cinq ou six autres à côté du général; des tirailleurs se glissèrent le long d'un fossé, et nous firent un feu de (île assez intéressant , mais ils ne blessèrent ni nommes ni chevaux.
Les divisions de la Guerche , de Vitré , etc. composant l'armée de Boisguy sont , dans ce moment , les seules en activité. Les républicains nous encourent ; ils sont au moins soixante mille en Bretagne. Nous ne les craignons pas. Nous avons bien plus à redouter les efforts de Hoche et compagnie , pour faire livrer nos chefs , comme l'ont été Charette et Stofflet. M. de Puisaye et de Boisguy so^nt avertis de se tenir sur leurs gardes ; leurs assassins sont connus ; mais ils n'ont pas encore paru.
Partout où paraît le général , la confiance renaît, le courage se déploie; mais on perd tout en le perdant , et cependant il ne peut être partout à la fois. C'est l'unique ressort de notre machine ; et si nous avions le malheur de le perdre, je perdrais tout espoir.
Les papiers de France sont si menteurs, que nous ne savons que croire de la situation des armées sur le Rhin. Il paraît cependant qu'elles ne se battent pas encore, et cela ne fait pas notre compte. Il paraît aussi qu'il y a des mouvemens â Paris, et on commence à faire filer des troupes de Rennes
sur Versailles. 11 se lève de temps en temps des partis «le Chouans là où l'on n'en connaît que le ricna. Ire général avait concerté un petit soulèvement dans la Touraîne , dont la première opération a été de s'emparer de Vendôme. Le Maine et la Normandie font aussi d'heureuses diversions. Les républicains désespèrent de nous réduire les armes à la main ; ils agissent de ruse pour tromper le peuple. Ils déguisent des groupes d'hommes en Chouans, et les font entrer dans les villes avec des cocardes blanches, qu'ils foulent aux pietfcs aux cris de Vive la république \ Hoche Vient de faire afficher que les billets de banque et l'argent qui nous Tiennent d'Angleterre sont faux. Mais surtout Hoche tient à gage des mendians, des femmes et jusques à des enfans, pour suivre nos chefs à la trace , et les lui livrer. Tu concevras facilement que notre position n'est pas tranquillisante, et qu'il faut à M. de Puisaye plus de courage pour lutter contre tant de dangers, qu'il n'en a fallu aux plus grands généraux dans les guerres ordinaires.
La perte de M. de Sercnt et de tant d'autres dégoûtera Monsieur de venir parmi nous ; et cependant il doit craindre que nous ne soyons pas assez forts pour soutenir les droits de son frère contre tant de gens qui préféreront un autre maître. Tout annonce le vœu général pour le retour d'une monarchie, mais rien n'indique encore que Louis XVIII soit le monarque désiré.
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le ne suis encore rien ici , et ne demande rien. J'accompagne le général par tout ; et cet emploi satisfait mon cœur et mon désir. Je me lWre sans crainte au cours des événemens. Je m'éveille et m'endors en pensant à toi et i mes en fan s; j'espère que mon François et ma Laure pourvoiront à tes besoins , et feront, à cet égard , ce que je ne peux faire moi-même. Tu sais, ma bonne femme, si tu m'es chère et si je t'aime. Adieu ; j'embrasse Félix dans tes bras, et je t'embrasse de tout mon coeur. Mes amitiés au baron et à Bernier.
lettre de Roger , aide-major générai des armées de Rennes et Fougères, à mademoiselle Rachel Joanson, chez madame Denis, rue des Cornets, à Guerncsey.
Au quartier-général , ce 6 mai 1796, près Vitré.
Chère akib ,
J'étais à visiter la division du Maine, lorsque j'ai appris, mais trop tard, que les Mandat étaient dans ce pays-ci. Déjà le chevalier était parti pour se rendre près de Caen, en Normandie, et je n'ai pu recevoir de lui la lettre que tu dois m'avoir écrite, et embrasser mille fois le portrait fidèle de ma bien-aimée, de mon épouse chérie. J'ai écrit sur-le-champ au chevalier Mandat, pour qu'il me renvoyât l'une et l'autre : ce sera pour la première fois que je verrai, par écrit, ces caractères précieui , qui m'assureront de ta fidélité et de ta per-
sévérance dans un amour qui ne doit finir qu'à la mort de tous les deux. Combien je vais me trouver heureux de presser, nuit et jour, sur mon sein, l'image de la beauté; au moins, ce sera une consolation pour moi de te voir sans cesse sous mes yeux, puisque j'ai la cruelle privation de ne te plus serrer dans mes bras , et de jouir de mon parfait bonheur. Je suis , à la vérité , assez heureux , puisque je cours tous les dangers pour, si je réussis, nous procurer a l'un et à l'autre une existence heureuse , indépendante de nos familles. Mais, que notre séparation me coûte ; je te plains, ma parole d'honneur, si , comme moi, tu t'occupes aussi sérieusement de ton fidèle ami. L'heure de quatre heures, surtout, me tourmente extraordinairenient.
Demain matin , à quatre heures , nos colonnes partent pour attaquer un bourg ou sont retranchés cinq cents patauds, c'est-à-dire, des paysans armés contre les Chouans. Ils sont d'autant plus dangereux qu'ils s'habillent comme nous ; et pour nous mieux tromper, portent des rubans blancs à leurs chapeaux comme nos chasseurs; mais ils ont beau faire, nous leur faisons passer de mauvais momens. Avant-hier encore, nous en avons mis, près d'Ernée, quelques-uns sous la terre. Malheureusement nous perdons, de temps en temps , de nos braves camarades. C'est avec peine que je t'en citerai quelques-uns. Saint-Cantin est tué, Danicourt aussi, M. de Saint-Gilles, l'amant
de la prude Marto. La Pivardière, il y a six jours, a reçu une balle qui lui perce le bras droit et lui passe le long de l'estomac entre les deux tétons : j'espère qu'il eu échappera. Vareille a reçu une balle dans le dos; je crois qu'il va un peu mieux. D'autres, qui ne sont point de ta connaissance , et dont je né te parlerai point. J'oubliais le pauvre Çranimont, que tu as .connu.
Je plains H. de Pays, s'il rentre en France. Le desir qu'il nous avait témoigné, de revoir son épouse , sera bien différent quand il saura qu'elle est remariée. Ne va pas lui apprendre cette triste nouvelle ; cela l'affligerait trop : je ne l'ai appris qu'avec peine. La mort de Saint-Cantin va causer bien des larmes à:la malheureuse Julie; mais, je t'en prie, console-la: ce sont des infortunes auxquelles nous sommes tous sujets. J'espère que je serai plus heureux.
Co6ter, est major de la division de Vitré; Châteauneuf est chef de division, dans le Maine ; Martial Mandat est chef de légion, en Normandie; pour moi, j'ai reçu le brevet, il y a deux jours, de M. de Puisaye , d aide-major-général des armées de Rennes et Fougères , ce qui me donne rang de colonel en second. Tu vois , ma chère amie, que je n'ai point perdu de temps, et que, si je survis à cette guerre , qui , selon toute apparence , ne durera plus long-temps, ma fortune militaire sera faite , et nous serons heureux. Dieu veuille que cela soit bientôt : tout va parfaitement ici.
Ne m'oublie point auprès de J u,Ue et de sa mère , de tes sœurs et de ta mère: j'espère qu'elle est re-: venue s,u.r mon compte , et qu'elle te laisse maintenant fort tranquille. J'embrasse toutes tes apprenties avec le plus grand cœur. Sûrement M. Daché est venu soupirer près de toi, de même que la Douce haleine >f mais l'un et l'autre seront reçus comme je le pense. Conserve ta gafté, qui t est si naturelle , qui t'esj trop précieuse. Aime , comme tu l'as toujours /ait : tu es bien payée de retour. Je t'embrasserais un million de fois , s'il m'était possible ; mais ce papier te rendra les baisers que je lui ai confiés. Le plus passionné des amans, Roger, aide-major général des armées de Rennes et de Fougères.
P. S. Ne ménage aucune occasion de m'écrire , tu vois que je suis exact : voilà la troisième. Mon adresse :
A M. Roger, aide-maj or-général des armées de Rennes et Fougères , au quartier-général de M. de Puisa ye.
Dis bien des choses de ma part et de celle de mes camarades, à nos hôtesses mesdames Dufeu.
Lettre adressée aux membres du Conseil du
Morbihan (*).
Le 7 mai 1796.
Je reçojs, Messieurs, avec bien de l'intérêt, la
v*) L'écriture est de Cormatiti.
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire par M. Guillo. Toujours jaloux d'obtenir l'estime et l'attachement de ceux dont j'ai partagé et dont je partagerai jusqu'à la fin les dangers et les travaux , rien ne satisfait plus mon cœur que les témoignages qu'ils veulent bien 'm'en donner.
La position actuelle dans laquelle se trouve l'armée de l'arrondissement de Vannes, serait bien faite pour alarmer , si je ne connaissais pas le courage et la constance dont vous avez tant de fois fait preuve. Heureusement ce moment critique sera passager; et secondés efficacement par les succès des deux armées impériales , qui déjà ont eu lieu en Italie , et que tout promet sur le Rhin , nous aurons bientôt à nous applaudir d'avoir redoublé d'elForts, dans un temps où d'autres auraient cru tout désespéré. La position de M. Sccpeaux est pire encore ; il m'en a fait part, et je lui ai répondu qu'il fallait gagner du temps, mais n'accéder à aucun de ces accommodemens, dont la proposition seule décèle la faiblesse prochaine des hommes sans foi, qui osent espérer de nous faire tomber dans le piège honteux, qui pensa, Tan dernier, ruiner toutes nos espérances. Le nombre d'ennemis que j'ai plus particulièrement sur les bras, est très considérable, mais j'y resterai ou je périrai. Je m'occupe d'étendre l'insurrection : déjà de fortes divisions, organisées dans le Maine, et marchant en colonnes mobiles et toujours rassemblées, forment des diversions importantes. La Nor-
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mandie a suivi cet exemple , et nous avons gagné , d'un côté , plus de pays et d'hommes au roi que la Vendée ne nous en a fait perdre de l'autre. Je reçois dans l'instant une lettre de M. l'abbé Bernier, qui m'assure que dans son pays tout s'anime et prend un nouvel essor. Il n'y a donc , je le répète, qu'à gagner du temps , et dans peu notre ennemi sera terrassé pour jamais. Voilà quelle est ma façon de voir ; elle réglera ma façon d'agir, jusqu'au dernier moment ; et j'espère que Dieu , qui nous a si évidemment protégés, bénira nos efforts. S'il en est autrement , je conserverai sans taches , au - milieu des calomnies qui ont cherché à le flétrir, l'honneur d'avoir servi long-temps mon Dieu , mon pays et mon roi , et de n'avoir jamais plié , ni feint de plier sous le joug de leurs féroces ennemis. Je suis1, etc.
Lettre du marquis de ia J aille , à sa femme.
h% 7 mai.
Le chevalier de la Garde qui te remettra mon autre lettre, ma chère bonne femme, te parlera des particularités de notre position, dont je nLai pas le temps de te donner les détails. 11 te dira que deux assassins, envoyés par les généraux Hoche et Traveau, pour livrer Puisaye, Boisguy et compagnie, ont été fusillés. Nous nous attendons qu'on nous en enverra d'autres : Dieu veuille qu'ils aient le même sort. Nous nous battîmes hier avec a van-
tage, et point de perte de notre côté. Nous nous battrons aujourd'hui ; mais les forces s'accumulent contre nôus. Si l'empereur se bat, ce que nous ignorons, et que Paris soutienne sa fermentation, nous tirerons parti de ces circonstances. La Garde te parlera du Morbihan, en mangeant ta soupe: il te dira que je lui parle souvent de toi et de mes enfans. Je vous embrasse tous de toute mon âme, tout en courant. Adieu, ma bonne vieille; tu sais que je n'aime rien au monde autant que toi.
Lettre de Duhamel, chef de Chouans.
Ce a5 mai 1796.
Monsieur et cher ami ,
Ayant été absent, pendant quelque temps, de mon arrondissement, pour remplir plusieurs missions intéressantes , dont M. de Frotté et le conseil de Faradée oût bien voulu m'honorer , je n*ai pu avoir plus tôt la satisfaction de répondre à la lettre obligeante que vous m'avez fait l'honneur de m'écrlre. Je sùîs de retbrir dTiier au 'soîr i et je rri'emprësse' de vous témoî£hér commet 'j'éta^ fia t ic de recevôûf'de vos nouvelles, et des diflerens niouvenrëns 'qtiè Vous vous êtes donnés pour me second der. Je^otis prie' de continuer de nous être utile'; vou* êtes à même dé nous rendre beaucoup de serviées ; vos lumières et votre prudence vous mettent à mtëmë' dé nous donner des renscignemen's aussi jù*stcs qùé précieux ; et mon"plûs , grand dc-
sir serait que vous voulussiez bien vous charger de la correspondance. Il est1 absolument intéressant qu'il s'établisse une correspondance très active entre les differens chefs de division, et entre les chefs de division et les chefs de canton. C'est de l'ensemble et de l'accord parfait dans nos opérations que nous devons espérer des succès. M. de Frotté père, chargé des pouvoirs de Monsieur, frère du roi, m'avait charge d'établir ici un point de correspondance. J'ai eu le bonheur de réussir, et j'ai la satisfaction de vous annoncer que je suis parvenu à engager plusieurs royalistes, recommandables par leurs talens et leur prudence, à se réunir* de temps en temps , p<mr se concerter et opérer le plus de bien' qu'ils pourront, et faire parvenir tant aux conseils , qu'aux chefs dtf division et chefs de canton, tous les renseignement ' qtfi pourraient leur être dè quelque utilité. Comme il m'est absolument impossible de me rendre auprès de M. du Roscl et auprès de vous', vu que des affaires de la dernière' importance exigent ma présence ici pendant quelque temps, je désirerais bien qu'il vous fût possible devemVmë trotfver, afin d'aviser aux meilleurs moyens' d'établir 'nos ' communications.
M. Faincere; chef de canton dans la division de M. duRosel , dans l'arrondissement de Coufances , mérite à tous égards l'emploi" dont il est chargé. Sa conduite lui fait autant d'honneur, que' sa douceur et son humanité lui font de parffsarrs 'dans uti'
pays où il est adoré. J'ai eu le plaisir de le voir; j'en ai été parfaitement content. 11 m'a fait l'honneur de m'écrire , et maintenant notre correspondance est établie. Je lui ai fait passer près de deux cents livres de poudre, quelques fusils. J'espère lui en procurer une quantité assez considérable. J'ai fait marché avec un armurier pour m'en faire une certaine quantité à assez bon compte ; et si j'avais des fonds, je pourrais procurer à M. du Rosel , par le moyen de Faincere , une partie de ce dont il pourrait avoir besoin,
Défiez-vous d'un nommé Gobert, mari d'une des demoiselles Vesvaies, qui sont en prison é Coutances : c'est un jeune homme de vingt-huit à trente ans, taille de cinq pieds deux ou trois pouces, les cheveux d'un blond hasardé; se disant Chouan rentre) par l'amnistie et chargé de mission. C'est un espion du gouvernement : il est capable de tout; et peut nous faire beaucoup de mal.
Veuillez, Monsieur et cher ami, faire part de ma lettre à monsieur du Rosel : je vous prie de l'assurer de mon respectueux attachement , et de lui témoigner combien je suis désolé de ne pouvoir me rendre auprès de lui.
J'espère avoir le plaisir de vous voir sous peu : faites tout votre possible pour venir ici. Vous ne devez pas douter de la satisfaction que me causera votre bonne visite ; vous rendrez service au parti pour lequel vous travaillez avec tant d'ardeur , et vous me mettrez à même de vous témoigner les
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sentimens de l'estime la plus profonde et de rattachement le plus sincère, monsieur et cher ami,
Votre, etc. , Duhamel, dit Utile.
P. S. Je vous prie de m'honorer d'une réponse, et de me dire quel est votre nom de guerre. Mon adresse est : à M. Utile.
TROUVEE DANS OU DBS QUARTIERS - GENERAUX , EN I
J 'avais toujours pensé qu'il eût été a souhaiter qu'on n'eût accordé des récompenses militaires aux chefs des armées royalistes , que lorsque le roi eût été rétabli sur son trône : elles eussent pu être regardées plutôt comme le prix de la vertu, que comme un véhicule, Pour en obtenir des résultats, il m'a paru que les héros d'immortelle mémoire qui ont formé la Vendée l'ont presque miraculeusement ressuscitée après sa destruction; il m'a paru, dis-je, qu'ils avaient toujours partagé mon opinion à cet égard j mais M. de Puisaye ayant , en vertu des pouvoirs qui lui étaient confiés , accordé dans son armée, et des grades et des décorations militaires, il me parait essentiel au bien de la cause, que toutes les armées soient traitées de la même manière. Cependant , parmi les récompenses militaires, celles qui sont les plus saillantes , celles qui demeurent à jamais l'enseigne de la vertu et du courage, ne doivent pas être prodiguées. Si on donnait, dans ce moment, des cordons et des plaques , il ne resterait plus au roi de moyens pour payer les grandes choses qui nous restent k faire. En vain objecterait-on que M. de Charctte, ayant reçu du roi le cordon rouge, il sera fâcheux que ses collègues n'en soient pas décorés. Je réponds que M. Stofflet pourrait seul réclamer contre cette préférence; mais M. Stofflet n'est pas gentilhomme 5 mais si le cordon rouge est la plus flatteuse décoration que puisse désirer un gentilhomme, M. Stofflet a mérité de naître dans notre classe. Les rois de France ont mille moyens de faire des nobles 5 ils n'en ont qu'un de faire un gentilhomme. Louis XV en fit usage en faveur du maréchal de Balincourt; et si Stofflet continue de servir son roi comme il l'a fait jusqu'à ce jour , sans doute il aura autant mérité cette faveur que le doyen du tribunal . Monsieur ne peut rien faire , dans ce moment , pour un
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ecclésiastique; il ne peut donc qu'assurer au curé de Saint-Lô (*) les grâces du roi, pour l'époque où S. M. sera co mesure d'user de sa puissance; mais toutes les grâces accordées à M. Stofflet, rejaillissent sur le eu./ j* .Saint-Ld ; mais il sera payé par la confiance que MoNsiEOn paraît lui accorder; et , commerambluondiicuré deSt.-LÔ est comme celle de tous les hommes supérieurs , plutôt d'amourpropre que d'intérêt, une lettre de Monsieur fera plus d'effet que n'en •feraient des grâces , accumulées sur la tète d'un homme ordinaire.
Je crois de la plus grande importance que Monsieur ait la bonté d'annoncer , dans les lettres que son altesse écrira aux généraux , que son intention est de demander au roi la noblesse transmissible pour tous officiers des armées royales qui auront mérité la croix pendant le cours de cette guerre.
Notes sur les Officiers de l'armée catholique et royale du Bas- Anjou et Haut- 'Poitou ,susccpt iblcsdesp râces du Roi.
ETAT -MAJOR
M. Stofflet, commandant en chef.
Ses services sont connus
M, le chevalier d'Aulichamp a fait toute la guerre dè la Vendée, l^eaurfrère de M. de Bonchainp, il jouissait dans l'armée de ce généra], de toute la considération et de la confiance que méritait son nom , joint à une valeur et une activité qui le feront toujours distinguer parmi les ofliciers des armées royales. Fait prisonnier dans la retraite du Mans , après des exploits dignes de son courage , il n'évita la mort qu'en s'engagea» t sous un faux nom dans un régiment de hussards républicains. H est rentré a la Vendée , qui le réclama après le traite de pail , et en vertu du même traité. La place de commandant en second est vacante à l'armée de Stofflet : il ne peut en disposer d'une manière plus utile au service du roi , qu'en faveur du chevalier d'Autichamp.
Je croîs qu'il la lui destine , et je pense que MotfSiÉun accordera
au chevalier d'Autichamp, en cette qualité , la croix de rordrt
royal et militaire de Saint-Louis , et le grade qu'il donnera aux
commandons en second des autres Armées royales.
r) L»bbt Beiturr.
SUR LES GRACES A ACCORDER
M. de Soyer, major-général. Cet officier a fait, avec la plus grande distinction, toute la guerre de la Vendée. Plusieurs de ses frères sont morts les armes à la main : lui-même finira sous peu sa carrière, des suites d'un coup de feu à travers la poitrine. Il lui reste deux frères: l'un, très bon officier, quoique fort jeune, est aide- decamp de confiance du général , qui va, je crois, lui confier le corn* mandement d'une division ; l'autre est prêtre, et remplit, avec on zèle vraiment apostolique , les fonctions de son saint ministère. Cette famille sera digne des regards de son roi , rétabli sur le trône.
Je crois que peu d'officiers ont mieux, que M. Soyer, mérité la croix de Saint-Louis , et le brevet de colonel de cavalerie,
M. Forestier, commandant de la cavalerie, a fait toute la guerre de la Vendée : c'est un officier actif, intelligent et distingué.
Je le crois susceptible des mêmes grâces.
M. Sebron , colonel de la cavalerie , a fait la guerre de la Vendée avec le plus grand courage.
Je le crois susceptible de la croix , et du brevet de lieutéaantcolonel de cavalerie,
M. Stoup, le plus distingué des chefs de division de cette armée, a fait toute la guerre.
Est susceptible de la croix et du grade que MoNSŒCB accordera aux chefs de division. i
M. Châlohs a fait toute la guerre avec courage et intelligence. Idem.
M. Blin , idem.
Idem.
J'ignore si les autres chefs de division ont fait la guerre en cette qualité. Je crois que Monsibur pourrait remettre, au général Stofflet, une demi-douznine de croix, et autant de brevets en blanc , avec les conditions de ne les donner qu'à ceux qui, par leurs grades dans l'armée, ou par des actions particulières, se trouvent susceptibles de l'iiuc ou de l'autre de ces grâces.
NOTE SUR LES GRACES A ACCORDER
Pour les Commandans en second de division, et tes
Capitaines des paroisses.
Les grâces que Monsieur accordera à ces différent grades , dans les autres armées , en ayant soin de ne les accorder qu'à ceux qui ont fait la guerre dans ce grade , et de n'accorder aux autres que le grade inférieur , avec le bon du grade accordé à leurs camarades , et qu'ils recevront à la fin de la campagne.
M. le chevalier de la Garde , lieutenant de la marine royale , a servi , en qualité de capitaine , dans les hulans britanniques , depuis leur formation. Il est, depuis trois mois, a l'armée du général Stofflet : il devait prendre les ordres de Monsieur , que nous croyons à Jersey, avant de se rendre auprès du ministère anglais, dont le général Stofflet Ta chargé d'aller solliciter les secours , conformément aux demandes dont le chevalier d'Autichamp avait été chargé.
Le temps de M. le chevalier de la Garde est fini pour la croix , et il la sollicite des bontés de Monsieur.
H n'y a personne des armées de Charette et de Sapinaud , auprès de Monsieur; mais je crois du plus grand intérêt pour le service de la cause, de traiter ces deux armées absolument comme les autres , tant pour les grâces , que pour les fonds qu'on leur accordera, avec cette différence que M. de Sapinaud, n'ayant jamais été connu comme l'un des chefs des armées royales, ne me parait susceptible que du grade au-dessous de celui qu'on accordera aux autres. Monsieur peut envoyer à MM. de Charette et de Sapinaud des croix et des brevets en blanc , en leur prescrivant la manière de les distribuer.
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